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DISCOUR 

SUR 

" UAMOUR  DE  LA  PATRIE. 


Stantes  erant  pedes  noftri  in  atriis  fuis 
Jerufaîem.  Illùc  enim  afcenderunt  tribus  , 
tribus  Domini^  teftimonium  Ifrael  ad  confî- 
tendum  nomen  Domini,  Quia  iîlic  federunt 
fedes  in  judicio  j fedes  fuper  dompm  David 
Kogate  quæ  ad  pacem  funt  Jerufaîem  : 
abundantia  diligentibus  te.  Fiat  pax  in  virtute 
tua  5 & abundantia^  in  turribus  tois.  Proptec 
fratres  meos  ôc  proximos  meos  , loquebar 
pacem  de  te.  Propter  domum  Domini  noftri 
quæfivi  bona  tua.  Pfeaume  cxxzj  ^ Verfet 
6*  fuivants,  ■ 

Nos  pieds  fe  font  arrêtés  au-dedans 
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portes  , ô Jérufaîem  , en  laquelle  montent  les 
tribus,  les  tribus  du  Très-FIaut  : ce  qui  eft 
un  të^noignage  à Ifraël  pour  célébrer  le  nom 
de  1 Eternel.  Car  c’eft  là  qu’ont  été  pofés  les 
trônes  du  jugement;  les  trônes  de  la  inaifoa 
de  David.  Priez  pour  la  paix  de  Jérufaîem, 
Ceux  qui  t aiment,  ô ma  Patrie,  profpéreronr» 
Que  la  tranquillité  habite  dans  tes  murs,  ôc 
que  la  paix  règne  dans  tes  Palais:  Pour  l’amour 
de  mes  frères  Sc  de  mes  amis,  je  prierai  main- 
tenant p©ur  ta  paix.  A caufe  de  la  maifon  dn 
Seigneur , notre  Dieu  , je  parcourerai  toit 
bien. 


Ici,  dans  un  langage  riche  Sc  énergique  y 
îe  Pfaîmihe  exprime  fon  amour  pour  fon  pays  i 
Sc  les  motifs  fur  lefquels  il  efl:  fondé;  je 
m appuierai  donc  fur  ces  fublimes  paroles 
pour  faire  connoître  robligarion  qui  nous,, 
lie  à notre  Patrie  ; & elles  me  fourniront 
î occalîon  d expliquer  la  nature , le  fondement  ^ 
Sc  les  véritables  expreffions  de  cet  amour 
civique  que  tous  nos  foins  doivent  tendre  à,, 
cultiver.  ' 

Ce  fujet  me  paroit  convenir  particulière- 
ment  à la  cérémonie  qui  nous  raffemble,  Sc 
I rAnnivçriaire  de  l’époque  mémorable  à la-. 
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quelle  la  Résolution  nous  délivra  des  danger^ 
du  papifine  & du  pouvoir  arbitraire;  & ï’il 
arrive,  que,  dans  cette  grande  occafion  , jê 
fois  conduit  à m’étendre  fur  des  matières 
politiques  plus  que  la  chaire  ne  le  permet 
Ordinairement,  vous; daignerez,  je  n’en  doute 
pas , excufer  les  motifs  qui  m’auront  eu- 
traîné. 

L’Amour  de  la  Patrie  a dans  tous  les 
tems  été  le  fujet  des  plus  grands  éloges;  & 
c’ert:  certainement  une  noble  paffion  ; maii, 
aind  que  toutes  les  autres  , celle-ci  a befoin 
de  règle  êc  de  direèfion.  Nous  fommes  ex- 
pofés , relativement  à cette  affedion , à des 
erreurs  de  à des  préjugés  qui  peuvent  aifément 
l’égarer.  Je  crois  néceffaire  de  vous  en  tracer 
ici  quelques-uns,  & je  me  permettrai  les  ré- 
flexions fui  vantes. 

Par  notre  Patrie,  on  n’entend  ici  ni 
le  fol  ou  le  lieu  de  la  terre  fur  lequel  le  La- 
zard nous  a fait  naître  ; ni  les  forêts  ou  les 
champs  que  le  même  Lazard  nous  a fait  ha- 
biter; mais  la  Communauté  dont  nous  fom- 
mes membres  ; mais  ce  corps  de  compagnons  ^ 
d’amis  ôc  de  parens  qui  font  affociés  avec 
nous  fous'  la  même  çonftitution  de  gouverne- 
ment , qui  font  protégés  par  les  mêmes  loixa, 
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en^confiderant  notre  Patrie  fou.  ce  point  de 

Me  1 amour  que  nous  devons  avoir  pour 

Trlur  préférence 

lÎmour  S’il  en  étoit'ainfi, 

Lr  L^d  “ genre  hunrl; 

car  peu  de  pays  jou.ffent  de  l’avantage  d’avoir 

Js  loax  & un  gouvernement  qui  méritent 
,d  ar.  p,é8,és.  F„„fa  devoir  r“  „: 
telle  preference  , feroit  donc  le  fonder  fur 
I erreur  & fur  Pillufion.  Cette  illufion  eft  ce- 
pendant  bien  commune  ; & on  trouve  dans 
les  xNations  la  meme  partialité  pour  elles- 
memes  que  dans  les  individus.  Tandis  que 
nous  devrions  , autant  qu’il  eft  poflible  IC 
compagner  nos  attachemens  d’un  jugement 
farn.  nous  nous  laiffons  aller  au  penchant 
de  confiner  exclufivement  la  fage/fe  & h 
vertu  dans  le  cercle  de  nos  conLiffances , 

& nous  fuivons  cette  difpoficion , prefque 
namrelle,  d’exalter  nos  amis,  notre  pays 

nous.  Un  homme  fage  fe  fiendra  en  garde 
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contre  cette  erreur.  11  s’étudiera  à voir  les 
chofes  telles  qu’elles  font  , ôc  ne  permettra 
pas  à des  affedions  partiales  d’aveugler  fon 
entendement.  Il  peut  y avoir  dans  d’autres 
familles  autant  , de  mérite  que  dans  la  nôtre; 
on  trouvera  dans  d’autres  cercles  d’amis  au- 
tant de  fageffe  ; d’autres  pays  réuniront  à un 
auiïi  haut  dégré  tout  ce  qui  attire  l’eftime  ; 
& cependant  l’obligation  de  chérir  nos  fa- 
milles , nos  amis  6c  notre  patrie,  & de  cher- 
cher leur  bien  avant  tout  ^ , fera  toujours  la 
même  pour  nous. 

3°.  11  faut  bien  diftinguer  aulTi  l’amour  de 
la  patrie , 6c  cet  efprit  de  rivalité  6c  d’ambi- 
tion fi  commun  entre  différents  peuples. — 
Qu’a  été  jufqu’ici  parmi  les-  hommes  l’amour 
de  la  Patrie  ? Qn’a-tdl  été , fi  ce  n’efl  l’amour 
de  la  domination;  fi  ce  n’efl  un  défit  de 
conquêtes  , 6c  une  foif  de  grandeur  6c  de 
gloire , qu’on  n’a  pu  fatisfaire  qu’en  étendant 
fon  territoire,  6c  en  afferviffant  les  Nations 
voifines  ? Qu’a-t-il  été,  fi  ce  n’efl:  un  prin- 
cipe aveugle  6c  étroit , qui , produifant  dans 
chaque  pays  le  mépris  des  pays  v.oifins , a 
façonné  les  hommes  aux  complots  6c  aux 
ligues  contre  les  droits  & la  liberté  qui  ap- 
partienneut  également  à tout.  Tel  efl,  cepeni 
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pendant , le  principe  que  l’on  a trop  fou  vent 
célébré  comme  une  vertu  du  premier  ordre; 
quoiqu’au  fond  , ce  foit  le  même  que  celui 
qui  gouverne  les  Caftes  Indiennes  ou  les 
Tribus  Arabes,  & qui  les  entraînent  hors  de 
leurs  retraites  au  meurtre  & au  pillage.  Nous 
u’en  pouvons  douter  ; ainfî  que  la  plupart 
des  défordreS  qui  fe  font  gîiftes  parmi  les 
individus,  &;  qui  troublent  la  vie  privée,  ont 
dû  leur  naifiance  à l’empire  que  l’intérêt  par- 
ticulier a pris  fur  les  affeélions  publiques;  de 
même  la  plupart  des  maux  qui  fe  font  intro- 
duits dans  les  grandes  fociétés  d’hommes,  ont 
tiré  leur  origine  de  ce  que  la  recherche  de 
leur  propre  intérêt , en  furmontant  la  bien- 
veillance univerfelle,  les  a conduits  à atta- 
quer les  territoires,  à envahir  les  droits  les 
uns  des  autres , ôc  enfin  à fonder  leur  propre 
avancement  fur  la  dégradation  de  tout  ce 
qui  fe  trouvoit  à la  portée  de  leur  pouvoir.  — 
Qu’étoit  l’amour  de  la  Patrie  chez  les  Juifs  ^ 
fi  ce  n'eft  une  miférable  partialité  pour  eux- 
mêmes  , & un  mépris  infolent  pour  les  autres 
Nations  ? Qu’étoit-il  encore  cet  amour  de  la 
Patrie  chez  les  anciens  Romains  ? Nous,  en 
avons  beaucoup  entendu  parler  ; mais  je  no 
puis  m’empêcher  de  dire  que , quelque  fuhlK 
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me  qu’il  fe  montrât  dans  quelques-uns  de  Tes 
grands  mouvemens  , ce  n’étoit  en  général 
qu’un  principe  immoral  qui  uniffoit  une  bande 
de  voleurs  dans  leurs  efforts  pouf  exterminer 
toute  liberté  , excepté  la  leur  ? Qu’efl  - ce 
qu’eft  maintenant  l’amour  de  la  Patrie  chez 
un  Efpagnol,  un  Turc , ou  un  Rujfe  ? Peut-on 
le  confidérer  autrement  que  comme  une  vraie 
pafTion  pour  l’efclavage , ou  comme  un  atta-. 
chement  aveugle  pour  le  lien  dé  la  terre  où 
l’infortuné  ne  jouit  d’aucun  de  fes  droits, 
de  où  l’on  dirpofe  de  fa  perfonne  comme 
d’nn  vil  animal. 

Apprenons  , par  de  fcmblabîcs  réflexions , 
â corriger  ôc  à purifier  cette  paflion  , pour 
en  /aire  un  prinçipe  jufte  dç  raifonnable 
d’adion. 

Il  efl  bien  remarquable  que  le  fondateur 
de  notre  religion  n’ait  pas  ^ une  feule  fois 
parlé  de  ce  devoir,  ou  qu’il  ne  nous  en  ait 
fait  aucun  éloge.  Les  incrédules  ont  même 
cherché  à trouver  dans,  ce  filence  une  objedion 
contre  le  Chriftianifmc„  Ce  que  j’ai  dit  plus 
haut  doit  la  réfuter  entièrement.  J’ajoute  ici , 
qu’il  efl  certain  qu’en  inculquant  chez  les  honx- 
mes  l’attachement  à leur  patrie , le  Chriflia- 
auroit , au  mpraent  de  fa  propagatiQit  a^ 
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fait  infiniment  plus  de  mal  que  de  bien.  Chez 
les  Juifs  , un  pareil  précepte  anroit  été  un 
encouragement  à la  guerre  & aux  infurrec- 
tions;  en  effet , ils  entretenoient  depuis  îong- 
tems  la  ferme  efpérance  de  devenir  bientôt 
( comme  peuple  aimé  de  Dieu  ) les  maîtres 
de  la  terre  , fous  le  régné  triomphant  du 
Meffie,  Chez  les  Romains , pareillement , ce 
principe  avoit  pafTé  fes  juhes  limites , ainfi 
que  je  l’ai  obfervé  plus  haut , 6c  ces  conqué- 
rans  étoient  devenus  les  ennemis  de  la  paix 
6c  de  la  tranquillité  du  genre  humain.  11  eft 
donc  vrai  , qu’en  recommandant  la  maxime 
fondamentale  de  l’amour  de  la  Patrie , le 
Chrifîianifme' auroit  confirmé  les  Juifs  6c  les 
Gentils  dans  une  des  plus  pernicieufes  erreurs. 
Notre  Seigneur  6c  fes  Apôtres  ont  mieux  fait  : 
ils  ont  recommandé  cette  Bienveillance 
UNIVERSELLE  qui  cfl  uii  principe  infiniment 
plus  noble  que  toute  affedion  partielle.  Ils 
ont  attaché  tant  d’importance  à cet  amour 
îmmenfe  qui  embraffe  tous  les  hommies,  même 
nos  ennemis  ; ils  ont  fait  d’une  charité  ar- 
dente 6c  fans  bornes  une  partie  fi  effentielle 
de  la.  vertu , que  l’on  peut , pour  diflinguer 
la  religion  qu’ils  ont  enfeignée  d’avec  les 
autres,  l’appeller  la  religion  de  la  bienveillance.  ‘ 
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Il  n’en  efl:  pas  de  plus  amie  qu’elle  des  droits 
généraux  de  Thumanité.  En  effet , fi  l’on 
gardoit  fon  efprit , & fi  Ton  exécutoit  fes 
préceptes  , chaque  homme  ne  verroit  qu’un 
frère  'dans  chaque  autre  homme,  ôc  l’animo-* 
fité  qui  maintenant  s’empare  des  Nations  ^ 
lorfqu’elles  luttent  les  unes  contre  les  autres , 
feroit  à jamais  anéantie.  Voulez  - vous  une 
preuve  de  cette  affertion  ? rappeliez  - vous  la 
parabole  de  notre  Sauveur  fur  le  bon  Sama- 
ritain. Les  Juifs  & les  Samaritains  étoient 
deux  Nations  rivales  qui  entretenoient  l’une 
contre  l’autre  la  haine  la  plus  invétérée.  Le 
but  de  cette  parabole  étoit  donc  de  montrer 
aux  Juifs  ^ que  même  un  Samaritain^  & con- 
féquemmeut  tous  les  hommes  , de  toujes  les 
Nations  & de  toutes  les  religions  , étoient 
compris  dans  le  précepte,  Tu  aimeras  ton 

^PROCHAIN  COMME  TOI-MEME. 

Mais  je  ne  m’écarte  ici  de  ce  que  j’avois 
principalement  en  vue  ; c’étoit , après  avoir 
parlé  de  cet  ' amour  de  la  Patrie  qui  efl  en 
lui  faux  & corrompu , d’expliquer  la  nature 
& les  effets  de  celui  qui  efl:  jufte  & raifon- 
nable.  Dans  ce  deffein  , _je  dois  vous  faire 
reffouvenir  que  nous  fommes  formés  de  telle 
forte  ^ que  notre  inclijoation  fe  porte  fur^quel- 
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ques  individus  de  la  fociécé',  plus  natureÜe- 
ment  que  furd’autœs,  en  proportion  de  leurs 
degrés  de  proximité  avec  nous , & de'  nos 
facultés  pour  leur  être  utiles.  11  eft  évident 
que  cette  circonftance  dans  la  conftitutiort 
de  notre  être,  prouve  la  fagelTe  & la  b-oaté 
du  Créateur;  en  effet,  s’il  eût  également 
déterminé  nos  affeélions  à Fégard  de  toutes 
les  autres  créatures,  la  vie  humaine  feroit 
une  fcène  continuelle  de  confùfion  & d’éga- 
rement. Notre  attention , car  tel  eft  l’ordre 
de  la  nature  , commence  donc  par  fe  porter 
fur  nous-mêmes  ; & chaque  homme  eft  avant 
tout  chargé  du  foin  de  veiller  fur  fa  propre 
exiftence.  Viennent  enfuite  nos  familles , nos 
bienfaiteurs,  nos  amis;  & après  eux  notre 
Patrie.  Nous  pouvons  peu  pour  l’avantagé 
du  genre-humain  en  général.  Cependant  , 
tout  autre  avantage  doit  être  fubordonné  à 
celui-là.  Le  principe  le  plus  noble  de  notre 
exiftence  morale  eft,  fans  doute , l’attache- 
ment à la  juftice  générale , & cette  bienveiF 
lance  qui  embraffe  tout  le  monde.  _ J’ai 
déjà  fait  cette  obfervation  ; mais  on  ne  fau- 
toit  la  répéter  trop  fouvent.  II  en  réfulte  icî 
que,  quoique  nous  devions  employer  notre 
attention  immédiate  à fuivre  notre  propre 
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ïntérêt,  puis  à foutenlr  celui  des  individus 
avec  lefquels  nous  avons  les  plus  intimes 
lialfonsî  cependant  nous  ne  devons  pas  ou- 
blier qu’un  intérêt  plus  reflerré  doit  toujours 
céder  à un  plus  étendu.  Tout  en  recherchant 
particulièrement  l’avautage  de  notre  pays,  il 
nous  faut  encore  porter  nos  vues  plus  loin, 
Aimons-le  ardemment  , mais  non  exclufîve- 
ment  : car  fi  c^efl:  un  devoir  d’employer  pour 
îe  fervir  toutes  les  reffources  que  nous  four- 
nifient  nos  facultés  & les  circonftances , c’en 
eft  un  aufii  de  nous  regarder  comme  Citoyens 
' du  monde , & de  ne  pas  ceffer  d’avoir  de 
juftes  confidérations  pour  les  droits  des  autres 
pays. 

La  recherche  des  moyens  les  plus  conve- 
nables ( en  admettant  ce  principe  de  limita- 
tion ) pour  procurer  l’avantage  de  fon  pays , 
devient , dans  ce  moment,  un  objet  d’une 
grande  importance.  J’y  confacrerai  donc  le 
refte  de  ce  difeours , ainfi  qu’à  vous  exhorter 
à manifefter  votre  amour  pour  la  Patrie , par 
les  moyens  que  je  pourrai  vous  indiquer. 

Il  y a pour  la  nature  humaine , trois  four^ 
ces  principales  de  bonheur  : ce  font  la  Vâ- 
EiT.É  — LA  Vertu  — et  la  Liberté.  L’a-* 
vantage  de  notre  Patrie  efl:  donc  effentielle-* 
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ment  lié  à la  pofleffion  de  ces  biens  ; 3c 
notre  amour  pour  elle  doit  nous  exciter  à 
réunir  tous  nos  efforts  pour  les  lui  obtenir. 
C’efi:  par  les  connoijfances  qui  y font  répan- 
dues qu’elle  fe  diftingue  d’une  horde  de  har^ 
bures  ; c’eft  par  la  pratique  d’une  vertu  reli- 
gieufe  qu’elle  fe  diftingue  d’une  fociété  de 
fourbes  y d'athées;'  ôc  de  libeîtïns  ^ c’eft  en- 
iin  par  la  poffeftion  de  la  Liberté  , qu’elle 
fe  diftingue  d’un  vil  ramas  defdaves,  — Je 
m’arrêterai  quelques  inftants  fur  chacun  de 
ces  principaux  chefs. 

Notre  premier  foin  comme , attachés  à notre 
Patrie,  doit-être  de  l’éclairer,  — En  effet , 
pourquoi  les  peuples  du  monde  font-ils  fî. 
patiemment  courbés  fous  le  defpotifnie  ? Pour- 
quoi, rampant  fous  leurs  tyrans,  fe  laiffént- 
ils  traiter  comme  des  troupeaux  de  bétail  ? 
N’eft-ce  pas  parce  que  on  les  tient  conftam- 
ment  dans  les  ténèbres  ; n’eft--ce  pas  parce 
qu’ils  manquent  des  vraies  connoiffances  ? 
Eclairez-les , 3c  vous  les  élevérez.  Montrez- 
leur  qu’ils  font  des  hommes,  3c  ils  agiron 
comme  des  hommes.  Donnez-leur  de  juftes 
idées  du  gouvernement  Civil  ; apprennez- 
leur  qu’il  n’eft  qu’une  invention  propre  à 
leur  obtenir  1^  protedibn  contre  TinjuHice , - 

3c 
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& à défendre  leurs  droits  (i)  , & bientôt  il 
leur  fera  impoflTible  de  fe  fou  mettre  à de^ 
Gouvernements,  qui,  comme  la  plupart  da 
ceux  connus  , font  une  violation  manifeda 
des  droits  naturels,  Sc  qui  peuvent,  tout  au 
plus,  être  regardés  comme  une  combinaifoa 
d’injuftices  pour  donner  au  plus  petit  nom- 
bre la  facilité  d’opprimef  le  plus  grand.  Per- 
fuadez-îeur  que  la  divinité  ell , dans  fon  ef- 
fence  , aulTi  bienfaifante  Sc  auffi  jufte  que  toute 
puillante  ; qu’elle  étend  fur  toutes  fes  créa- 
tures une  égale  follicitude , mais  qu’elle  ne 
revêt  de  fa  bienveillance  qu’un  honnête  délir 
de  connoître  Sc  d’exécuter  fa  volonté  ; Sç 
ce  zele  aveugle  pour  des  dodrines  mydiquês 
qui  a pouiTé  les  hommes  à fe  haïr  & à fe 
harceler  les  uns  les  autres,  fera  à jamais  banni 
du  fein  de  la  fociété.  Repréfentez-îeur  la  re- 
ligion comme  un  fervice  judicieux,  qui  ne 
confifte  pas  à fe  conformer  à quelques  rites 
ou  cérémonies  particulières,  mais  à adorer 
Dieu  avec  un  coeur  pur,  mais  à pratiquer  la 
juftice  autant  par  la  crainte  de  lui  déplaii-e , 


(i)  Voyez,  dans , l’Appendix  la  Décîarasion  des 
Proits.de  l’Homme,  par  rAflbmblée  Nationale. 

B 


\ 


C ) 

que  par  l’effroi  du  jour  futur  d’un  jufte 
geinent  ; Sc  vous  verrez  difparoître  . cette 
fombre  6c  cette  cruelle  fuperftition,  jufqu’à 
préfent  décorée  du  nom  de  religion,  & pour 
le  maintien  de  laquelle  on  a corrompu  le 
Gouvernement  Civil*  — L’ignorance  eft  la 
mere  de  1 erreur , de  l’intolérance , de  la  per- 
fécution  & de  1 efclavage.  Inftruifez-les  hom- 
mes,  & tous- ces  itisux  feront  détruits,  — Heu- 
reux celui  qui , après  s’être  élevé  au  - deffus 
des  erreurs  du  vulgaire,  peut  fe  rendre  inté- 
rieurement le  témoignage  d’avoir  conftam- 
ment  afpiré  à répandre  parmi  les  hommes  , 
cette  falutaire  inltrudion.  Heureux  le  Savant 
ou  le  Philofophe  qui , arrivant  au  terme  de 
la  vie,  fent  qu’il  a fait  un  femblable  ufage 
de  fa  fcience  & de  fcs  lumières.  Mais  com- 
bien doit- il  encore  s’eftimer  plus  heureux,  fi 
en  mêiue-tems  il  a lieu  de  croire  que  le  fuc- 
CQS  a accompagné  fes  efforts,  & que  fes  précep- 
tes ont  effedivement  contribué  à répandre  par- 
mi fes  femblables , de  juftes  idées  d’eux-mêmes  » 
de  leurs  droits , de  leur  religion , & de  la  na- 
ture & la  fin  du  Gouvernement  Civil.  Tels 
ont  été  chez  nous  Milton,  Locke , Siduej , 
Hoadly , &c.  Tels  ont  été  en  France  Mon- 
tefquieu , Rouffeau , Turgot,  &c.  Ils  ont  jetté 
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«ne  femence  tardive,  qüi  après  avoir  pris  de 
profondes  racines  , s’élève  maintenant , ôt 
promet  une  glorieufê  maifon.  C’eft  à l’inftrue* 
tion  que  leurs  ouvrages  ont  répandue,  que 
nous  devons  les  révolutions  qui  caufent  dans 
ce  moment  des  tran’fports  de  joie  chez  tous 
les  amis  de  l’humanité.  Combien  de  pareils 
exemples  né  doivent-ils  pas  nous  encourager 
dans  nos  efforts  pour  éclairer  le  monde  ? 
Chaque  degré  de  lumière  dont  nous  pouvons 
l’enrichir  doit  faire  le  plus  grand  bien.  11 
difpofe  les  efprits  des  hommes  au  rétabliffe- 
ment  de  leurs  droits,.  & hâte  la  chûte  des 
artifices  des  prêtres  ôc  de  la  tyrannie.  En  un 
mot , nous  pouvons  à cet  égard , lire  nos 
devoirs  dans  la  conduite  des  oppreffeurs  de 
la'  terre.  Ils  favént  bien  , que  la  lumière 
eft  leur  mortelle  ennemie,  ^ ils  ré«niffenC 
tous  leurs  efforts , pour  épaiffir  les  ténèbres 
fur  les  yeux  des  pauvres  humains.  C’efl:  dans 
ce  défféin  qu’ils  ont  fournis  la  preffe  à des 
Cenfeurs';  Ôc  que,  chez  les  Catholiques  Ro- 
mains , ils  ont  défendu  même  la  leéture  de 
la  Bible.  Faites  difparoître  l’obfcurité  donc 
ils  enveloppent  i’efpèce  humaine , ôc  leurs 
ufurpations  fe  trouveront  expofées  au  grand 
jour,  leur  puiffance  ferarenvetfée,  Sc  lé  mon  J0 
(ortira  de  Tenfance,  B ij 
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J’ai  dît  que  îe  fécond  bienfait  que  la  divi- 
nité a,  dans  fa  bonté,  répandu  fur  la  nature 
humaine,  c’eft  la  Vertu.  H faut  que  celle- 
ci  vienne  à la  fuite  des  connoiffances , <Sc  fe 
laiffe  diriger  par  elles.  La  vertu' fans  connoif- 
iances  fait  des  enthoufiafles  ; ôc  les  connoif- 
fances fans  vertu  font  des  fcélérats.  Mais  lorf- 
qu  elles  fe  réuniffent , elles  élèvent  refprit 
humain  au  plus  haut  degré  de  fa  dignité  Sc 
de  fâ  perfeaion.  Il  faut  donc,  fi  nous  vou- 
lons bien  fervir  notre  Patrie  , que  notre  zelc 
les  embraffe  également.  Il  faut  rebuter  le 
vice,  fous  quelques  formes  qu’il  fe  préfente  ; 
Sc  dans  les  efforts  que  nous  faifons  pouf  inf- 
truire , avoir  pour  but  principal  la  réforme 
des  moeurs  ôc  la  pratique  de  la  vertu. 

Je  dois  ajouter  ici , que  dans  cette  prati- 
que, je  comprends  robligation  de  remplir  les 
devoirs  publics  de  la  religion  ; car  en  les 
négligeant,  nous  faifons  une  véritable  injure 
à notre  Patrie.  Il  eft  trifie  d’avoir  à obferver 
que  cette  négligence  eft  parmi  nous  fdrt  com- 
mune ; (Sc  qu  elle  eft  en  grande  partie  due  à 
une  caufe  qu’il  n’y  a pas  d’apparence  de  voir 
ceffer  bientôt  : j’entends , les  défauts  , pour 
ne  pas  dire  les  abfurdités  de  nos  Codes  de 
'fdoffrine  ôc  de  culte  religieux.  Dans  les  pays 
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étrangers,  les  perfonnc’s  d’un  rang  élevé,  ne 
faifant  aucune  diftindion  entre  la  religion 
qu’ils  voient  pratiquer  ôc  la  religion  Chré- 
tienne , fe  laiflent  afiez  généralement  entrai-' 
ner  à l’irréligion  ôc  à Pin  crédulité.  Chez  nous 
la  même  caufe  a produit  le  même  mal  : de- 
manière  que  fi  l’on  ne  peut  exécuter  aucune 
réforme  dans  les  formulaires  aduellemenc  éta- 
blis, on  doit  s’attendre  que  la  rehgion  con- 
tinuant à perdre  peu  à peu  de  fon  crédit  y 
il  n’en  refiera  bientôt  plus  quelques  traces 
que  parmi  les  clafîes  inférieures  du  peuple  , 
qui,  pour  la  plupart,  tandis  que  fes  fupérieurs 
abandonnent  toute  religion  , tombe  dans  un© 
barbarie  de  religion  à laquelle  le  méthodifme 
a redonné  dernièrement  naiffance  ^ ôc  com- 
met l’erreur , qui  a été  fi  générale  dans 
Funivers,  de  regarder  un  fyftême  de  croyancs 
qui  aigrit  le  caradère  , Ôc  un  fer  vice  de  formes 
qui  détruit  toute  moralité  , comme  le  fer  vice 
le  plus  agréable  à la  divinité.  ‘ ^ 

J’efpère  que  vous  ne  vous  tromperez  pas 
fur  le  fens  de  ce  que  je  viens  de  vous  dire  » 
Ôc  que  vous  ne  le  regarderez  pas  comme  l’ef- 
fet des  préjugée  d’un  Non-conformifle.  Les 
plaintes  que  je  vous  adrefle  font  celles  de 
pluûeurs  des  Membres  les  plus  fages  ôc  les 

B ii  j 
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plus  îionn êtes  de  l’Eglife  reconnne  elle-même  j 
qui  ont  longtems  iufifté  fur  la  néceffité  de 
revoir  fa  liturgie  Ôc  fes  articles.  Il  y a plus 
de  deux  cents  ans  que  l’un  Sc  l’autre  furent 
formes  5 au  moment  où  le  chriflfanirme  ne 
faifoit  que  de  fortir  de  l’ignorance  Sc  de  la 
barbarie  des  fïècles  de  ténèbres;  ik  font  pour 
la  plupart  encore,  les  mêmes  : ceci  feul  prou- 
veroit  affez  qu’ils  doivent  répugner  au  bon 
fens  Sc  aux  lumières  des  tems  préfents.  Ce- 
pendant, cette  imperfeèlion  dans  les  formes 
du  culte  public  ne  rend  perfonne  excufable 
de  le  négliger.  Toute  Société  vent  avoir 
une  religion  ; 6c  il  efl;  d’une  conféqiience  in- 
f nie  qu’elle  adopte  par  préférence  celle , qui , ' 
en  multipliant  les  obligations  à la  vertu,  Sc 
en  portant  les  hommes  à s’aimer  au  liéu  de 
fe  damner,  eft  la  plus  favorable  à l’intérêt 
de  la  fociété. 

S’il  y a un  Arbitre  fuprême  du  monde, 
qui  règle  tous  les  évènemens , c’eft  un  devoir 
de  l’invoquer  Sc  de  l’adorer;  Sc  cenx  qui  blâ- 
ment le  mode  de  culte  que  preferit  l’autorité 
publique , font  obligés  ( fi  l’Eglife  ne  leur 
préfente  aucune  forme  d’adoration  qui  leur 
convienne  ) d’en  établir  pour  eux-mêmes  une 
réparée.  C’eft  en  faifant  cela,  c’eft  en  donnant 
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l’exemple  d’un  culte  raifonné  & convenable 
à des  hommes , que  des  perfonnes  d’une  grande 
importance , foit  par  îeur  rang , foie  par  leurs 
lumières , pourront  rendre  le  plus  grand  fer-' 
vice  à la  Société  ôc  au  monde  entier.  Elle 
ferviront  de  témoignage  contre  le  vieux  pré- 
jugé d’employer  l’autorité  civile  au  fouticn 
des  modes  particuliers  de  croyance,  ce  qui 
met  obftacle  à l’avancement  humain , 6c  iert 
à perpétuer  l’erreur.  D’un  autre  côté  elles 
offriront  une  inftruffion  qui  déconcertera  la 
fuperffition  ; & en  même  tems  elles  rendront 
la  religion  recommandable  , en  la  faifant  pa- 
roître  ce  qu’elle  eff  réelîemenr  , loriqu’on 
l’entend  bien , Faiguillon  le  plus  puiffant  pour 
tout  ce  qui  eff  généreux  ôc  vertueux , Sc  con- 
féquemment  la  meilleure  amie  de  l’ordre  6c- 
du  bonheur  public. 

La  Lieeuté  vient  enfuitè  parmi  les  bien- 
faits accordée  à la  Société  dont  j’ai  fait  men- 
tion comme  les  objets  d’un  zele  patriotique^ 
Elle  eff  inféparable  des  connoiffances  & de^ 
la  vertu  , ôc  réunie  à ces  dons  précieux , elle 
complette  la  gloire  d’une  république.  Un  pays 
éclairé  ôc  vertueux  dort  être  un  pays  libre. 
11  ne  peut  fouffrir  rufurpation  de  Tes  droits 
^i  fe  foumettre  à des  tyrans.  - — Je  n’ai  pas 
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befoin , dans  cette  occafion , de  prendre  beau- 
coup de  peine  pour  vous  montrer  quel  bien 
ineftimable  on  trouve  dans  la  Liberté  ; la  plus, 
légère  attention  fur  l’hiftoire  des  lîècles  paf- 
fes , & fur  l’état  prêfent  du  genre  humain  , 
•fuffira  pour  vous  convaincre  de  fon  impor- 
tance. Portez  vos  regards  fur  la  furface  de  ce 
globe,  Sc  vous  trouverez.prefque  chaque  pays 
refpeâable  ou  digne  de  mépris,  heureux  ou 
milerable , peuplé  Sc  fertile  ou  inculte  de 
défère , félon  qu’il  jouit  ou  ne  jouit  pas  des 
douceurs  de  la  Liberté»  Penfez  à la  Grèce , 
autrefois  le  lîege  des  arts  Sc  des  fciences , Sc 
ie  lieu  de  la  terre  le.  plus  renommé  ; main- 
tenant qu’il  a perdu  cette  précieufe  Liberté, 
vous  ne  voyez  plus  qu’un  pays  vil  & mal- 
heureux , qu’une  contrée  de  ténèbres,  de 
pauvreté  & de  barbarie.  De  telles  réflexions 
vous  doivent  convaincre  que , fi  vous  aimez 
votre  Patrie  , . vous  ne  fauriez  montrer  trop 
de  zele  pour  y faire  fleurir  la  caufe  de  la 
Liberté.  Mais  il  entrera  dans  mes  vues  d’en 
dire  préfentement  davantage  fur  ce  fujet. 

Les  obfervations  que  j’ai  faites  embralTent 
dans  fon  entier  notre  devoir  envers  la  Patrie , 
puifque,  chercher  à la  civilifer  & à l’éclairer* 
à y décourager  le  vice  Sc  à y répandre  l’amour 
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de  îâ  vertu,  enfin  à affennir  ôc  à foutenîf  Ùl 
liberté,  c’efi:  nous  efforcer  de  faire  tout  ce 
qui  eff  néceffaire  pour  la  rendre  grande  ôc 
heureufe.  — Cependant  il  eff  convenable  de 
m’expliquer  dans  cette  occafion  d’une  ma- 
nière encore  plus  précife , Ôc  de  venir  à l’ap- 
pui de  ce  que  j’ai  dit  ci-deffus , en  obfervanC 
que  ce  devoir  envers  la  Patrie  exige  de  nous 
d’obéir  à«  fes  Loix,  ôc  de  relpeder  fes  Ma- 
-gifirars.  ^ 

Le  gôuvernemént  civil,  comme  je  l’ai  pré- 
cédemment remarqué  , eft  une  invention  de 
la  prudence  humaine  pour  préferver  de  toute 
invaûon  notre  perfonne , notre  propriété  ÔC 
notre  réputation  ; ôc  pour  affûter  aux  mem- 
bres d’une  fociéié  politique  l’ufage  de  cette 
liberté  à laquelle  tous  ont  un  droit  égal,  tant 
qu’ils  ne  s’en  fervent  par  aucun  aéle  extérieur, 
pour  porter  préjudice  à la  liberté  des  autres* 
Les  loix  civiles  font  des  réglemens  convenus 
par  la  lociété  pour  parvenir  à ce  but  (i); 
ôc  les  Magiftrats  civils  font  des  Officiers 


(i)  Voyez  , dans  l’Appendîx,  les  articles  III  & IV 
de  la  Déclaration  des  Droits  de  l’Homme,  par  l’Al^ 
femblée  Nationale, 
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prépofés  par  la  Société" pour  maintenir  l’exé- 
cution de  ces  loix.  L’obéifTance  aux  loix  , 
Sc  le  refpeâ;  pour  les  Magiftrats , font  donc 
des  expreflîons  néceiïaires  de  notre  affedion 
pour  la  fociété.  Sans  cette  obéiiïance  , 
il  faut  renoncer  au  but  de  tout  Gouver- 
nement; (5c  une  fociété  s’expofe  à tomber 
dans  un  état  d’anarchie  qui  détruira  les 
droits  Ôc  renverfera  la  liberté  , que  le  Gou- 
vernement eft  inftitué  pour  protéger. 

Je  fouhaiterois  pouvoir  Vous  donner  une 
jufte  idée  de  l’importance  de  cette  obferva- 
tion*  Elle  fait  eonnoître  le  fondement  fur 
lequel  porte  l’obligation  d’obéir  au  Gouver- 
nement Civil , ôc  elle  indique  en  même  tsms 
les  deux  extrêmes , relativement  à cet  état 
de  fubordination , qu’il  faut  également  éviter. 
Ces  extrêmes  font , d’une  part  la  hatterie  ôc 
la  bafTeffe  ; ôc  de  l’autre  un  mépris  infpiré  par 
'l’orgueil  6c  la  licence.  Mais  c’efl  vers  le  pre- 
mier furtout  5 que  refpèce  humaine  , en  gé- 
néral , a marqué  le  plus  de  penchant.  Car  il 
eft  arrivé  plus  fou  vent  que  les  hommes  ont 
été  trop  paftifs  que  trop  indomptables  ; ôc  la 
révolte  des  Rois  côntre  leurs  peuples  a été 
plus  commune  , & a fait  plus  de  mal , que  la 
révolte  dés~peupîes  contre  leurs  Rois* 
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ta  flatterîe  eft  toujours  odieufc  : 5c  lorf-^ 
^u’on  s’en  fert  à l’égard  des  gens  en  placer 
elle  les  corrompt,  en  leur  donnant  de  faufles 
idées  de  leur  fituation  ; tandis  qu’elle  dégrade 
ceux  qui  la  leur  prodiguent , en  manifeftant 
en  eux  une  baffeffe  fondée  fur  de  faufles  idées 
d’eux-mêmes.  3’ai  remarqué  dernièrement  dans 
ce  Royaume , que  nous  touchions  de  bien 
près  à ce  genre  de  baffelTe.  Dans  les  adreffea 
que  nous  préfentâmes  au  Roi,  à l’occaiion 
de  fon  rétabliflement  après  la  maladie  férieufe 
dont  il  avoit  plû  à Dieu  dè  l’affliger , nous 
nous  femmes  conduits  plutôt  comme  un  trou- 
peau qui  rampe  fous  les  pieds  d’un  maître, 
que  comme  des  citoyens  éclairés , des  hom- 
mes libres  , qui,  tout  en  partageant  la  joie 
d’un  Souverain  chéri,  gardent  l’intime  per- 
fuafion  qu’il  tire  d’eux  toute  fon  importance. 
On  peut , il  efl:  vrai , ne  regarder  ce  qui  pa- 
roît  fervile  dans  nos  dernières  adreffes  que 
comme  de  pures  formes  de  civilité , & ne 
l’imputer  qu’à  un  excès  d’attachement;  avouons 
cependant,  que  même  dans  ce  fens,  cela  a 
une  tendance  dangereufe.  Les  Potentats  de 
ce  monde  ne  font  que  trop  portées  à fe  re-^ 
garder  comme  en  pofleffion  d’une  fupériorité 
qui  leur  eft  propre  j de  laquelle  dérive  un  droit 


réel  pouf  gouverner  les  hommes,  Sc  qui  rend 
ceux-ci  une  forte  de  propriété  pour  eux.  Cette 
prévention  eft  encore  nourrie  à chaque  pas 
par  les  vils  fycophantes  qui  rampent  autour 
d’eux , Sc  par  ie  langage  de  la  flatterie  qu^ 
frappe  continuellement  leurs  oreilles. 

Ceux  qui  font  pourvus  de  l’autorité  font 
à., proprement  parler  les  ferviteurs  du  public , 
ainfl  un  Roi  n’eft  que  le  premier  ferviteur  de 
Ion  peuple.  Créé  par  lui,  maintenu  par  lui, 
il  lui  eft  refponfable  : l’hommage  qu’on  lui 
rend  ne  lui  efl:  dû  qu’en  verru  de  fa  relation 
avec  le  public.  Son  inviolabilité  efl:  celle  de 
îa  fociété.  Son  autorité  efl:  celle  de  la.  Société. 

' Enfin  le  titre  de  Majesté  qu’on  eft  dans  i’u- 
fage  de  lui  donner , ne  fignifîe  nullement  fa 
propre  Majefté,  mais  la  Majesté  du  Peuple. 
C’efl  pour  cette  raifon  ,que , quelque  foit  fon 
habileté , & quoique  par  fes  qualités  perfon- 
nelles  il  foit  même  fort  inférieur  à plufieurs 
d’entre  nous , cependant , de  cela  feul  qu’il 
repréfente  la  fociété  Sc  qu’il  efl  fon  premier 
Magiftrat,  il  a des  droits  inconteftables  à nos 
égards  Sc  à notre  obéiifancc.  Dès-lors  le  titre 
de  TRÈS-EXCELLENTE  Majestê  , devient  le 
lien  ; & il  y a une  forte  de  refpeçl  qu’il  £eroii 
criminel  de  lui  refufer. 
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Vous  ne  fauriez  péfer  trop  mûrement  cette 
Gbfervation.  C’eft  d’elle  que  dépend  l’avan^ 
cernent  des  peuples  de  la  terre  : & jufqu’à  ce 
que  l’attention  qu’elle  mérite  foit  devenue 
générale  Sc  eficace,  le  genre  humain  ne  fera 
jamais  aulTi  vertueux  Ôc  aufii  heureux  qdil  eft 
fufceptibîe  de  l’être.  Si  nous  oublions  ce  prin- 
cipe, nous  courons  rifque  de  tomber  dans 
une  idolâtrie  auffi  groffière  Ôc  auffi  ftupide' 
que  celle  des  anciens  Payens,  qui,  après  avoir 
taillé  de  leurs  mains  des  morceaux  de  bois 
ou  des  blocs  de  pierre  tomboient  à genoux 
pour  les  adorer.  11  faut  convenir  que  la  dif- 
pofition  dans  les  hommes  à cette  forte  d’ido- 
lâtrie efl:  un  fujet  de  réflexion  bien  humiliant* 
— En  Turquie,  nous  voyons  des  millions 
d’humains  adorer  un  chétif  moheî , être  prêts 
à fc  profterner  à fes  pieds , Sc  fe  croire  trop 
heureux  de  livrer  leurs  vies  à fa  diferétion.  — 
En  Russie,  le  peuple  n’eil:  regardé  que  comme 
un  fonds  fur  les  terres  des  Grands;  c’efl  une 
dépendance  de  leurs  domaines  qui , ainfi  que 
certains  effets  dans  une  maifon  , s’achète  Sc 
fe  vend  avec  eux.  En  Espagne,  en  Alleiæa- 
GNE , & fous  prefque  tous  les  Gouvernemens 
du  monde , l’efpèce  humaine  éfl:  réduite  à un 
pareil  état  d’hgmiliatiph,  Quel  éft  rhommci 
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avec  une  jufîe  idée  de  la  dignité  de  fa  na- 
ture , qui  peut  s’empêcher  de  détefler  un  tel 
aviliflement  ? 

Si  j’avois  dû  préfenter  ait  Roi  une  adrdfe 
, dans  cette  dernière  occafion  , je  me  ferois 
fenti  porté  à la  faire  bien  difiérente  de  pref- 
que  toutes  celles  quil  a reçues,  Voici,  àpeu- 
près  le  ftyle  dans  lequel  j’aurois  parlé  : -7 
« Je  me  réjouis,  Sire,  de  votre  rétabliflement, 
»>  & je  remercie  Dieu  de  fa  bonté  pour  vous. 
»»  Je  vous  honore  non -feulement  comme 
•»  mon  Roi , mais  encore  comme  prefque  le 
» leul  Roi  légitime  fur  la  terre,  parce  que 
» vous  etes  le  feul  qui  doive  fa  couronne  au 
I»  chpix  de  fou  peuple.  Puiffiez-vous  jouir 
» de  tout  le  bonheur  imaginable.  Puifle  Dieu 
vous  montrer  la  folie  du  déluge  de  flatterie 
» qui  vous  inonde  en  ce  moment,  & vous 
» garantir  de  fes  pernicieux  effets.  Puiffiez-  ' 
» vous  , enfin  , vous  former  une  idée  affez 
» jufte  de  la  nature  de  votre  jfituation,  & pof- 
>»  héJer  une  fageffe  affez  grande  pour  faire 
»»  bénir  à la  Nation  le  moment  où  votre 
» rétabliffement  vous  permit  de  reprendreües 
» rennes  de  votre  Gouvernement , & pour 
» vous  porter  à vous  confidérer  .vous-même 
» comme  le  Serviteur  plutôt  que  Je  Souverain. 

» de  votre  peuple  ». 


Mais  je  ne  dois  pas  oublier  l’extrême  op- 
pofé  à celui  que  je  viens  de  confidérer;  c’eft 
une  fierté  dédaigneufe,  qui  tire  fon  origine 
d’un  fentiment  intérieur  d’égalité,  ou  peut- 
être  de  fupériorité  , à l’égard  des  gens  ea 
place , en  tout  ce  qui  conftitue  la  vraie  di<- 
gnité.  Ce  fentiment  nous  conduit  ordinaire*- 
ment  à les  méprifer  de  nous  donne  une  cer»- 
taine  difpofition  à les  traiter  durement,  même 
à les  infulter.  Il  y a longtems  que  l’on  a fait 
l’obfervation  que  les  extrêmes  fe  touchent; 
C’eft  ici  particulièrement  le  lieu  d’en  fentir 
la  jufteffe.  Lorfque  des  perfonnes  qui  ont  une 
véritable  connoiffance  du  Gouvernement , 
voyent  des  hommes  éblouis  en  levant  les 
yeux  fur  les  rangs  élevés  de  la  fociété  ; lo'rf- 
qu’elles  obfervent  la  foumiffion  portée  à un 
point  qui  décèle  l’ignorance  ôc  la  lèrvilité  ; 
ces  perfonnes , frappés  d’un  tel  état  de  cho- 
fes,  courent  le  danger  de  traiter  avec  mé- 
pris toute  autorité  publique  , 6c  de  renoncer 
à la  conduite  refpedueufe  que  nous  devons 
tenir  envers  ceux  qui  en  Yont  revêtus  pour 
le  bon  ordre  de  la  fociété.  11  y a , fans 
doute,  une  déférence  6c  un  hommage  parti- 
culier dus  aux  Magiftrats  Civils , en  raifon 
de-  leurs  dignités  6c  de  leurs  foicsdiQns  i '4c 
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, certes  on  ne  faufoit  être  vraiment  fage  ou 
profondément  vertueux , quand  on  afficiie  le 
mépris  pour  les  Gouvernements,  & qUnd 
on  commet  Pimprudence  de  mai  parler  de  fes 
conduaeurs  ; ou  même  lorsqu’on  ne  cherche 
pas  tous  les  moyens  poffibles  d’affermir  leur 
puiffanec , & de  donner  du  poids  aux  opé- 
rations qu’ils  font  à l’acquit  de  leur  devoir. 

■ Craigne^  Dieu  y dit  S.  Pierre,  aime^  votre 
prochain^  honore^  tous  les  hommes  ^ honore^  le 
,Roi*  Il  ejî  necejjaire  y dit  S,  Paul , <^ue  vous 
foye^  fournis  à vos  Gouverneurs^  non- feulement 
dans  la  crainte  de  la  vengeance^  ( c’eft-à-dirc, 
la  crainte  de  fouffrir  les  châtiments  réferves 
s 1 infradlion  des  Loix)  mais  encore  pour  le 
repos  de  votre  confcience.  Car  les  Gouverneurs 
font  des  Minijîres  de  Dieu^  & des  vengeurs 
pour  exécuter  fa  juflice  contre  tout  ce  qui  fait 
mal* 

Il  exifte  encore  une  autre  preuve  de  notre 
amour  pour  la -Patrie,  c’eft  de  la  défendre 
contre  fes  ennemis.  Ces  ennemis  font  de  deux 
fortes  : intérieurs  ou  extérieurs  ; autrement 
domeftiques  ou  étrangers.  Les  premiers  font 
les  plus  dangereux , & ont  généralement  été 
les  plus  heureux.  J’ai  obfervé  plus  haut  que 
-.ceft  un  devoir  pour  pou^  d®  piontrer  une 

certaine 
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certaine  foumîffion  pour,  les  Officiers  chargés 
dans  le  Gouvernement  du  pouvoir  exécutif  > 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  ce  que  j’ai  alors 
ajouté , c’efl:  que  cette  foumiffion  ne  doit 
être  ni  aveugle  ni  fervüe.  Les  gens  en  place, 
à moins  qu’ils  n’aient  un  caradère  fort  au^ 
deffiis  du  vulgaire , cherchent  toujours  à éten- 
dre leur  pouvoir.  Ils  haïffent  furtout  la  doc- 
trine  qui  enfeigne  que  ce  pouvoir  ni’eft  qu’un 
DÉPÔT  confié  par  le  peuple  , Ôc  non  un  droit 
acquis  par  eux-mêmes.  C’eft  pour  cette  rai- 
fon  que  tout  Gouvernement  a une  tendance 
vers  le  defpotifme  ; & que  le  meilleur  même 
doit  finir  par-là , fi  le  peuple  ne  fe  montre  vi- 
gilant, s’il  n’efl:  prêt  à prendre  l’alarme,  5c 
déterminé  à combattre  les  abus  dès  leur  naif- 
fançe.  Ceft  donc  encore  un  devoir  pour  nous 
d’entretenir  cette  vigilance  ; puifque  dès  qu’une 
fois  elle  fe  relâche,  & que  le  peuple  cçflfe 
de  raifonner  fur  fès  droits  & de  fur  veiller  les 
ufurpations,  il  court  dès  l’inftant  même  le 
danger  de  tomber  dans  l’efcîavage , ôc  de  voir 
Tes  ferviteurs  de  venir  fes  maîtres. 

Je  ne  crois  pas  avoir  befoin  de  vous  dire 
combien  il  eft  de  notre  devoir  de  défendre 
la  Patrie  contre  les  ennemis  du  dehors.  Lorf- 
que  notre  pays  eft  attaqué  dans  quelques-uns 
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de  fes  droits  par  un  autre  pays  ; ou  lorfqu’une 
puiflance  étrangère  ^ pouflee  par  Tambition, 
fe  porte  contre  lui  à des  entrcprifcs  qui  font 
^réjudiciabies  , alors  une  guerre  pour  fa  def- 
fenfe  devient  néceilaire  ; & , dans  de  telles 
circonftances , mourir  pour  la  Patrie  eft  une 
adion  noble  Sc  méritoire.  Les  guerres  défen- 
fîves  font,  félon  moi,  les  feules  juftes.  Pour 
les  guerres  offenfivesf elles  font  toujours  in- 
juftes;  & c’eft  un  défit  dépravé  & déteftable 
que  celui  d’agrandir  fon  pays  par  leur  moyen, 
c’cil-à-dire , en  attaquant  les  autres  Nations, 
pour  étenîdre  (a  domination , ou  fatisfaire  fon 
avarice.  Tels  ont  été,  cependant,  les  motifs 
de  la  plupart  des  guerres  qui  ont  défolé  le 
monde  ; mais  le  tems  vient , j’efpère  , ou 
prévaudra  la  convidion  de  la  folie  (i)  & de 


(î)  Voj.^ez  une  image  frappante  de  îa  folie  des 
guerres  , dans  les  dernières  ferions  du  traité  de 
M.  Ne  cher  fur  V A dmïniflration  des  Finances  de  la  ' 
France.  îl  y a Heu  de  croire  que  les  fentimens  que 
l’on  trouve  dans  cette  partie  dei’ouvrage  ,fbntmainte- 
fjant  ceux  qui  prévalent  tant  a la  Cour  que  dans  la 
Légiflature  de  Francs;  & conféquemment  on  peut 
efpérer  qu’un  des  heureux  effets  de  la  Révolution  qui 
s’eft  opérée  dans  ce  Royaume  , fera,  fi  de  notre  côté 
nous  n’y  mettons  point  d’obflacle  , une  harmonie 
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l’iniquité  de  ces  guerres;  & où  les  Nations 
de  la  terre,  heureufes  fous  des  Gouverne- 
ments juftes,  ôc  ceffant  d’être  les  vidimes 
des  paffions  de  leurs  Rois,  trouveront  des 
moyens  plus  convenables  de  terminer  leurs 
différents  ; & forgeront , ainfî  s’exprime  le 
Prophète  Ifaie , des  focs  de  charrue  de  leurs 
épees , & des  ferpes  de  leurs  lances^ 

* Parmi  les  devoirs  particuliers  qu’embrafle 
celui  qui  nous  lie  à notre  Patrie,  & que 
notre  amoifr  pour  elle  nous  fait  une  loi  de 
remplir  ; ie  me  contenterai  de  faire  ici  men- 
tion de  l’obligation’ de  prier  pour  elle,  & 
d’offrir  à Dieu  des  aélions  de  grâce  pour  tous 
les  événemens  heureux  qui  lui  arrivent.  Nous 
fommes  dans  ce  moment  appellés  à exprimer 
de  cette  manière  notre  amour  pour,  notre 
pays  : c’eft  la  deftination  de  ce  grand  jour,’ 
c’efl:  l'objet  de  la  cérémonie  à laquelle  nous 


entre  les  deux  premières  Nations  du  monde , fi  bien 
affermie  par  une  commune  participation  aux  douceurs 
de  la  Liberté  , qne  JQ-feulement  elle  préviendra 
toute  guerre  ultérîe|Jf  entre  elles  deux , mais  même 
les  dirpofera  à unir  ^urs  efforts  pour  maintenir  la  paix 
partout  ailleurs , & pour  rendre  fUnivers  libre  & 
heureux. 

C ij 
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affifions  ; il  ne  fera  donc  pas  hors  de  propos 
d’y  conduire  particulièrement  votre  attention. 

Nous  Ibmmcs  alïemblés  pour  remercier 
• Dieu  de  révéncment  dans  notre  pays  auquel 
on  a donné  le  nom  de  Révolution;  & 
que , depuis  plus  d’un  fiècle , les  amis  de  la 
Liberté,  & plus  particulièrement  les  protef. 
tans  non-conformiftes,  réunis  fous  le  titre  de 
Société  de  la  Révolution  , ont  coutume 
de  célébrer  avec  des  tranfports  d’allégreffe,  —, 
Mon  digne  & refpedable  ami  (O , qui  parla 
l’année  dernière  dans  la  même  ocjcafion,  vous 
a.préfenté  une  relation  intéreflkntes  des  prin- 
cipalcs  circonftances  qui  accompagnèrent  cci 
éveueraent,  ainli  que  le  développement  des 
motifs  (que  nous  avons  de  nous  en  réjouir 
Nous  rompîmes  , par  une  vidoire  qui  ne  coûta 
point  de  fang,  les  fers  que  le  defpotifme  nous 
forgeoit  depuis  longtems.  Les  droits  du  peu- 
ple furent  aflurés,  le  tyran  fut  challé  ; & un 
Souverain  appellé  par  notre  choix  , vint 
remplir  fa  place.  Nos  propriétés  devinrent 
facrees,  & nos  confeienj^ÿ  libres.  Les  limites 


(I)  Voyez  le  fermon  du  Doaeur  Kippis,  prononcé 
le  4 Novembre  1788,  d.ns  la  Société  de  la  Révolu-  ‘ 
non , & imprimé  -chez  Cadeîl. 
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qui  refferroient  k libre  recherche' de  la  vérité 
furent  reculées;  le  livre  qui  renferme  les  pa- 
roles de  la  vie  éternelle  devint , fans  plus  de 
prohibition  , ouvert  à notre  examen  ; enfin 

nous  vîmes  defcendre  au  milieu  de  nous  cette 

♦ 

époque  de  lumières  Ôc  de  liberté , qui  nous  a 
rendus  l’exemple  des  autres  Royaumes  , ôc 
les  précepteurs  du  monde.  Sans  cette  déli- 
vrance , il  y a une  grande  probabilité , quku 
lieu  de  parvenir  à ce  dégré  de  diflindion, 
nous  ferions  maintenant  un  peuple  vil , 
miffant  fous  l’infamie  ôc  la  misère  du  papifme 
& de  l’efclavage.  Offrons  donc  des  adions  de 
grâce  à Dieu , auteur  de  tous  nos  biens.  Si 
vous  7i*eu[jie^  pas  été  de  notre  côté  , nous 
aurions  été  incontinens  engloutis  , & les  on^ 
des  orgueilleufes  feroient  montées  au-d^ffus 
de  nos  dmes,  Mais  nos  âmes  ont  échappé , & 
le  piège  a été  rompu.  Béni  fait  le  nom  du  Sei^ 
gueiir  qui  a fait  le  ciel  Gr  la  terre,  Pfeauiue 
cxviv. 

Tout  le  monde  fait  que  le  Roi  Jacques 
étoit  fur  le  point  d’accomplir  fes  deffeins  ; 
& que  probabîemiot  il  auroit  réuffi,  s’il  eût 
mis  moins  de  précipitation.  Mais  il  avoir  auflî 
peu  de  capacité  qu’il  étoit  fuperftitieux , ôc 
il  manquoit  de  courage  aufïi  bien  que  d# 
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prudence.  11  fuit  donc , .&  nous  laiffa  nous 
former  tranquillement  la  conflitution  de  Gou- 
vernement  qui  fait  aujourd’hui  notre  gloire  (i). 
Nous  avons  comme  protellants  non  - confor- 
miftes  des  raifons  particulières  de  nous  ré- 
jouir dans  cette  occafîon.  C'eft  à cette  épo* 
que  que  nous  fûmes  délivrés  de  la  perfécu- 
tion  , & que  nous^  obtînmes  la  liberté  d'ado; 
rer  Dieu  de  la  manière  que  nous  croyons 
lut  être  la  plus  agréable.  Ce  fut  alors  que 
nos  falles  d’Alfemblées  s’ouvrirent,  que  notre 
culte  fut  mis  fous  la  proteaion  de  la  Loi,  & 
qu  enfin  les  principes  de  la  tolérance  triom- 
phèrent. Nous  avons  donc,  dans  cet  événe- 
ment des  motifs-  particulières  d’adions  de. 
grâce.  Mais  fouvenons  nous  que  nous  ne 
devons  pas  borner  là  notre  reconnoilfance, 
î>i  elle  eft  fincère , elle  veut  être  accompa- 
gne d’efforts  continuels  pour  affermir  faffran-. 
chiffement  de  notre  Patrie,  & pour  étendre 

T-  — _ ^ — 

(i)  ATote  du  Traduaeur.  La  France  , en  1789  a 
été  beaucoup  plus  heureufe  que  l’Angleterre  en  1688 
puifque  c’eft  à Ton  Ko!  qu’elle  dcit!  en  grande  par-’  ■. 
tie,  l heureufe  Liberté  qui  commence  à renaître  dans 
Ion  fein,  & qui  doit  la  rendre  un  jour  l’égale  des 
tmpires  les  plus  célèbres  dont  l’hiiloire  faîTe  mention. 
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êc  augmenter  le"  bonheur  que  la  révolution 
a répandu  fur  elle.  — Prenons  garde,  fur-^ 
tout,  de  ne  pas  perdre  de  vue  ks  principes 
de  cette  révolution.  La  fociété  a agi  avec 
beaucoup  de  prudence , en  les  confacrant 
dans  fes  rapports,  où  ils  ferviront  d’inftrucr 
don  pour  le_  peuple.  Je  me  permettrai  de  rer 
tracer  feulement  les  fuivants* 

I®.  Le  droit  à la  liberté  de  confcience  en 
matières  religieufes. 

a®.  Le. droit  de  réfîftance  à Tabus  du  pou- 
voir. 

30.  Le  droit  de  choifir  nos  Gouverneurs  ; 
de  les  caffer  quand  ils  fe  conduifent  mal  ; & 
de  nous  former  à nous-mêmes  un  GouvernC'- 
ment. 

C’eft  fur  ces  trois  principes,  Ôc  principale- 
ment fur  le  dernier , que  la  révolution  fut 
fondée.  S’il  n’étoit  pas  vrai  que  la  liberté  de 
confcience  eft  un  droit  facré  ; que  l’abus  du 
pouvoir  juftifie  la  réfiflance;  ôc  que  l’autorité 
civile  eft  une  délégation  de  la  parc  du  peu- 
ple; fi  tout  cela  dis-je  n’étoit  pas  vrai  ; cette 
révolution  n’aurok  pas  été  une  CONFIR- 
MATION mais  une  INVASION  de  droits; 
ce  n’auroit  pas  été  une  REVOLUTION  mais 
une  RÉBELLION.  Confervez  précieufement; 

C iv 
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dans  vos  cœurs  cette  intime  conviâion-;  agif- 
fez  fous  fon  influence  ; & déteilez  ’à  jamais 
Jadodrine  'odieufe  de  l’obéiflance  paflîve,  de 
la  non-réfifîance,  & du  droit  divin  des  Rois 
~ doctrine  qui , fi  on>  l’eût  prife  pour  guide 
dans  ce  pays,  nous  réduitoit  en  ce  jour  à 
la  condition  de  miférables  efclaves  — doc- 
trine qui  impliqueroit  que  Dieu  h’a  fait  le 
genre  humain  que  pour  être  opprimé  & pillé  ; 
& qui  n’eft  rien  moins  qu’un  blafphêmc  con- 
tre lui,  & une'infulte  au  bon  fens. 

Je  voudrois  vous  conduire  encore  à ob- 
server, que,  quoique  la  révolution  fût  un 
ouvrage  immenfe  , il  s’en  fallût  beaucoup 
que  ce  fût  un  ouvrage  parfait;  & qu’on  n’ob- 
tint  pas  alors  tout  ce  qui  étoit  néceflaire 
pour  faire  jouir  le  royaume  de  la  pofiTeffion 
entière , & aflnrée  des  bienfaits  de  la  li- 
berté.Vous  pourriez , nommément,  vous 
fouyenir,  que  la  tolérance  que  l’on  obtint 
étoit  très-imparfaite.  Elle  ne  comprenoit  que 
ceux  qui  déclareroient  leur  croyance  aux  ar- 
ticles de  doéirine  convenus  par  l’Eglife  d’An. 
gleterre.  On  l’a,  certainement,  étendue  de. 
■puis,  mais  pas  encore  fuffifamment  ; puifqu’il 
exifte  même  à cette  époque  des  Loix  péna- 
les à l’égard  d’opinions  religieufes,  qui,  fi 
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on  les  mettoit  à exécution , ferojient  fermer 
plufieurs  des  lieux  où  nous  célébrons  notre 
culte , & contraîndroient  au  filence , peut- 
être  même  traîaeroient  dans  les  prifons  plu- 
fieürs  citoyens  diftingués  par  leurs  lumières 
âc  leurs  probité.  — Les  Loix  de  Test  (i) 
font  encore  obfervées  à là  rigueur  , & dé- 
pouillent du  droit  d’être  nommés  aux  em- 
plois civils  ôc  militaires,  tous  ceux  qui  ne 
peuvent  fe  conformer  au  culte  établi.  Certes, 
c’êft  avec  un  grand  plaifir  que  je  vois  le 
Corps  des  Protcllants  non-conformiltes , après 
le  mauvais  fuccès  des  deux  dernières  tentati- 
ves qu’ils  ont  faites  pour  effacer  cette  tache 
à la  gloire  de  leur  pays,  fe  déterminer  en- 
cbre  à perfévérer  dans  leurs  efforts.  Si,  en- 
fin , ils  ven oient  à réuflir , ils  auroient  la  fa- 
tisfadion,  non  feulement  de  fe  fouftraire  à 
une  vraie  profcription  qu’ils  ne  méritent  pas , 
mais  encore  de  contribuer  à diminuer  lo  nom- 
bre des  iniquités  publiques.  Puis- je  en  effet 
appellcr  autreinent  des  loii  , qui  changent 


( I ) Note  du  Traducteur.  En  Angleterre  , on 
appelle  tejl  un  ferment  , qui  confiée  principalement 
à renoncer  à la  fuprématie  du  Pape , & au  dogme  de 
la  TranlTubft^intiatibn. 
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Tordre  prefcrit  par  notre  Sauveur  de  célé^ 
brer  le  jour  de  fa  mort , en  Tinflrument  d’une 
politique  oppreffive,  & en  font  un  titre  pour 
un  frippon  ou  un  athée  pour  parvenir  aux 
emplois  civils?  — J’ai  ditj  s'élis  venoient  à 
réujjir  — mais  peut-être  ne  dcvrofs-je  pas  té- 
moigner de  doute  de  leur  fuccès  (i).  Et 


(2)  II  a été  malheureux  pour  les  Non -conformités» 
d’avoir  été  traverfés  par  M.  Pitt  , dans  leurs  dernières 
adrelTes  pour  obtenir  la  révocation  des  loix  du  'TeP* 
Ce  Miniftre  a prétendu  qu’ayant  un  mode  de  croyance 
& une  forme  de  culte  différons  de  ceux  que  preferit 
PEglife  d’Angleterre,  ils  dévoient  être  exclus  de  cette 
éfigibilité  aux  emplois  civils  qui  eH:  un  droit  pour  les 
autres  Citoyens-,  & en  conféquence  , il  a refufé  une 
entière  tolérance.  Ce  n’efl  pas  qu’il  n’ait  reconnu  leur 
intégrité  & leur  mérite  j mais  il  a penfé  que , d’apr'es 
cette  confidération , il  n’étoît  encore  que  plus  nécef- 
faire  de  défendre  contr’eux  l’Eglife  Nationale.  De 
tels  feniimens  , au  tems  préfent  » ne  peuvent  faire 
honneur  à qui  que  ce  foit,  encore  moins  au  fils  du 
Lord  Chatam,  dont  la  relation  fuivante  pourra  faire 
connoître  l’opinion  fur  la  tolérance  & fur  les  Protef- 
tans  Non-Conformiftes. 

En  1769  & 1772  les  Miniftres  du  corps  des  |Non- 
Conformifies  s’adrefsèrent  au  Parlement  dans  la  vue 
, fc  d’être  délivrés  de  l’obligation  qu’on  leur  impofoit 

j alors  de  figner  les  articles  de  doêlrine  reconnus  par 
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dans  le  fonds.,  quand  je  confidère  qu^ea 
Ecosse  TEglife  établie  n’a  jamais  été  defendue 
pur  un  pareil  Te/i  — qu’en  Ikeland  ces  ioix 
ont  été  abolies. — que  dans  un  ^rand  pays 


TEglife  d’Angleterre  , pour  avoir  droit  à être  tolérés; 
&,  ces  deux  fois,4ils  réufîirent  dans  l^jChambre  de* 
Communes,  au  moyen  de  la  neutralité  de  Isprd  North, 
mais  ils  échouèrent  dans  la  Chambre  des  Pairs , par 
l’oppofition  du  Banc  Epifcopal.  Cependant  ils  perfévé- 
rèrent  ; les  Evêcjues  revinrent  fur  leujs.cpas -,  & une 
troîiième  adrefTe .obtint  un  plein  fuccès  dans  les  deux 

Chambres.  Dans  la  difcuflion  qui  eut  lieu  dans  la 

Chambre  Haute  à l'occation  de  la  fécondé  adreffe , 
le  Doéleur  Drummond,  Archevêque  d’Ÿorck  , s’étant 
permis  d’appeller  les  Minières  Non-Conformiûes  des 
hommes  d'une  ambition  fuivie,  Lord  Cha 
dit  que  c’étoit  juger  d’une  manière  contraire 
charité  -,  & que  quiconque  fe  permettoit 
compte  une  telle  imputation  , fans  avoir  de 
linon  le  rôle  d’un  diffamateur.  Ici  , il  s’arrêta;  puis 
continuant  — « On  repréiente  les  Miniftres  Non-Con- 
» formiftes  comme  des  gens  d’une  ambition  fuivie. 
» Cela  eft  vrai , Melîieurs  ; car  leur  ambition  efl  de 
» fuivre  le  College  des  pêcheurs,  non  celui  des  Car- 
» dinaux , & la  doélrine  des  Apôtres  infpirés  , non 
» les  décrets  d’Evêques  ambitieux  & intérelTcs.  Ils 
B veulent  fe  former  un  fymbole  de  foi  religieux,  Sc 
» un  culte  conforme  à l’écriture.  Et,  en  effet,  nous 
P avons  un  fymbole  calyinifte  , une  liturgie  fembîable 
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voiCn',  il  vient  d’être  déclaré  que  c^eft  urt 
droit  inaliénable  pour  tous  les  citoyens  d’ê- 
tre également  éligibles  aux  emplois  publi-f 
^lie  chez  1^  même  peuple,  ulp  homme,  re- 


:6  a celle  des  Catholiques  - Romains , & un  Cierge 
» Arménien.  La  Réforme  a ouvert  à tout  le  monde  - le 
>5  livre  de  l’écriture  -,  que  les  Evêques  ne  prétendent 
» pas  le  fermer.  Les  loix  portées  pour  le  foutien  dé 
fa  puiflance  ecclefiaftique  , que  l’ôn  défend  ici , font 
» telles , qü’il  feroit  révoltant  pour  Ehumanîté  de  leâ 
» mettre  a exécution.  On.  a dit  què  les  feéles  reli-» 
» gieufes  ont'faît  beaucoup  de  mal , lorsqu’elles  n^ont 
» pas  contenues  dans  des  limites  févères  : mais  nous 
3*  ne  voyons  nulle  part  dans  l’hiftoire  que  les  feéies 
» aient  été  dangereufes  , lorfqu’elles  n’ont  pas  été  pér« 
>3  fécutées  ^ opprimées  par' l’Eglife  dominante  »' 
(Voyez  les  débats  du  Parlement  pendant  l’annéé 
1772.  ) 

Dans  une  (îes  lettres  que  Lord  Chatam  m’écrivit 
!e  16  Janvier  1773  ? ^^ms  après  ce  débat,  H 

s’exprime  dans  les  termes  fuivans  : « Il  [eft  impofTible , 
» qu’en  vous  écrivant , l’ame  ne  fe  porte  d’elle  même 
» vers  cet  objet,  le  plus  intérelfant  de  tous,  pour  l'a 

» foible  humanité Ma  Tolérance*  Soyez  alTu ré ^ 

» que  fur  ce  droit  facré  & inaliénable  de  la  natyre^ 
» & fur  ce  boulevard  de  la  vérité , mes  vœux  feront 
» toujours  d’accord  avec  les  vôtres.  Heureux,  fi  lé* 
» inconfiances  nous  euffent  permis  d’ajouter  l’elpérauce 
» à nos  defirs. 
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connu  pour  noa**conforcnifte  aux  dogmes  de 
rEglife  établie , occupe  un  des  premiers  em7 
plois  dans  le  Gouvernement  — que  dans  les 
États  de  TEmpereur  les  Juifs  ont  été  dernièt 
rement  admis  à jouir  des  mêmes  privilèges  ^ 
que  le;  autres  citoyens  — ^ &'que  même  dans 
ce  pays  en  défendant  de  confier  aux  non- 
conformiftes  le  pouvoir  exécuter  les  loix, 
on  permet  de  les  revêtir  de  celui  de  les  faïre^ 
— Lorfque,  dis-je,  je  confidère  de  pareils 
faits,  je  fuis  diljpofé  à croire  impoffible  que 
ceux  qui  fe  montrent  oppofés  à rabrogation 
des  loix  du  teft  ne  deviennent  bientôt  hon- 
teux de  leur  préjugé , & n’abandonnent  avec 
lui  toute  oppofition. 

Mais  la  preuve  la  plus  importante  de  l’état 
imparfait  dans  lequel  la  révolution  a laiffé 
notre  conftitution , c’eft  LINEGALITÉ  DE 
NOTRE  REPRÉSENTATION.  Ce  défaut 
me  paroît  être  chez  nous  aflfez  palpable  & 
afiez  choquant,  pour  pouvoir  fervir  de  leçon, 
& devenir  fort  utile  dans  la  théorie.  Vous 
devez  vous  fouvenir  que  la  repréfentation 
dans  la  Légiflature  d’un  royaume  efl  la 
de  fa  liberté  conftitutionelle  , & celle  de 
tout  Gouvernement  légitime  ; <Sc  que  fans 
elle , un  Gouvernement  n’eft  pûrement  qu’une 
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wfurpation  (i).  Lorfque  la  repréfentation  eft 
égale,  bien  formée,  & en  même-tems  revê- 
tue de  pouvoirs  pareils  à ceux  qui  réfident 
dans  la  Chambre  des  Communes , alors  on 
peut  dire  qu’un  royaume  fe  gouverne  lui- 
même  , & conféquemment  pofsède  la  vraie 
liberté.  Lorfque  la  repréfentatioh  eft  partielle, 
un  royaume  ne  pofsède  qu’une  liberté  par- 
tielle ; fi  elle  eft  extrêmement  partielle , 
elle  ne  donne  qu’une  apparence  de  liberté  ; 
mais  fi  non -feulement  elle  eft  extrêmement 
partielle  , mais  que  la  corruption  agiffe  dans 
fa  formation  , & , quainfi  formée,  elle  fe  trouve 
encore  ions  une  influence  corrompue  , alors 
elle  devient  un  vice,  dangereux , & produira 
la  plus  déteftable  de  toutes  les  formes  de 
Gouvernement  — un  Gouvernement  par  cor- 
ruption — un  Gouvernement  qu’on  ne  pourra 
foutenir  & faire  durer , qu’en  répandant  dans 
une  nation  la  vénalité  & l’infamie.  Puilfe  le 
ciel  préferver  ce  royaume  d’une  fi  terrible  ca- 
lamité ! Tel  eft  cependant  le  point  de  dépra- 
vation vers  lequel  tendent  naturellement  les 


(i)  Excepté  dans  les  Etats  alTez  petits  pour  admettre- 
une  alTemblée  légiflative,  compofée  de  tous  les  Mem- 
bres de  l’Alfociation. 
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abus  dans' un  Gouvernement  tel  que  le  nôtre, 
6c  le  dernier  période  de  misère  nationale  au- 
quel ils  conduifent.  Nous  en  fommes  , je 
refpère , à préfent  bien  éloignés.  Mais  on  ne 
fauroit  foutenir  que  nous  n’ayons  fait  quelques 
faux  pas  vers  cet  abîme  , ou  qu  au  moins 
nous  n'ayons  aucuns  motifs  d’appréhenfion 
& d’alarme. 

' Il  y a long-tems  que  l’on  fe  plaint  de 
rimperfeélion  de  notre  repréfentation.  Ceft 
réellement  notre  vice  fondamental  ; & je 
crois  que  comme  citoyens  attachés  à leur 
Patrie , & reconnoiffants  de  la  révolution , 
nous  n’avons  pas  de  devoir  plus  prefifant 
que  celui  d’unir  notre  zèle  pour  amener  la 
réforme  de  cet  abus.  Pendant  la  guerre  dA»- 
mérique  il  fe  forma  dans  ce  deffèin , des  fo- 
ciétésj^tant  à LONDRES,  que  dans  les  au- 
tres parties  du  royaume.  Depuis  cette  guerre  » 
le  Miniftre  aduel  fit , dans  la  même  intention  ’ 
un  effort  qui  lui  concilia  la  bienveillance  de 
beaucoup  d’entre  nous.  Mais  aujourd’hui , on 
a totalement  perdu  de  vue  cet  objet , & il 
efl  fort  probable  que  notre  indifférence  du- 
rera, de  qu’on  ne  fera  aucun  pas  vers  cetre 
reflauration  effentielle , jufqu’à  ce  que  quel- 
que grande  calamité  réveille  enfin  nos  in- 
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quiétudes  , ou  que  quelque  grand  abus  de 
l’autorité  provoque  encore  une  fois  notre  ref- 
fenriment  ; ou  peut-être  encore  , jufqu’â  ce 
que  IctablilTement  d’une  repréfentation  égale 
&;  pure  , chez  les  autes  Nations , tandis  que 
nous  n’en  pofledons  que  l’apparence  (i),  nou^ 
reproche  notre  honte  8c  nous  excite  à l’eflfacer. 

C’eft  par  une  femblable  conduite  qu’il  faut 
montrer  notre  reconnoiflance  de  la  révolution. 
— Nous  devrions  toujours  avoir  préfcnts  à 
refpric  les  principes  qui  la  juftifient,  nous 
devrions  furtout , contribuer  de  tous  nos  ef- 
forts à fuppléer  à ce  qu’elle  a laifle  d’impar- 
fait , 6c  montrer  un  defir  inquiet  de  faire  jouir 
à nos  defcendants  de  tous  les  biens  dont  elle 
a été  la  lource  pour  nous,  6c  de  les  leur 
tranfmettre  épurés  par  nos  foins.  — Mais, 
mes  frères  , tandis  que  nous  montrons  ce  zele 
patriotique  , prenons  garde  de  ne  pas  dégra- 
der la  caufe  du  patriotiime  par  une  conduite 
licentieufe  6c  immorale.  Oh  ! combien  je  dé- 
firerois  que  tous'  ceux  qui  font  profeffion  de 


(i)  Une  repréfentation  choifie  principalement  par 
îe  tréfo'r , 8c  par  quélques  milliers  de  la  lie  du  peaple 
auxquels  on  achète  ordinairement  leurs  fulFrages. 

' zèle 
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î^eîe  dans  cette  grande  caufe,  fiilTent  aulfi  dîf^ 
tingués  par  la  pureté  de  leurs  mœurs,  que 
quelques-uns  d’entt’eux  le  font  pat  leurs  tà^ 
lens  ; ôc  que  je  pufle  le  convaincre  des  avan^ 
rages  qu’ijs  retirèroient  d^uu  caradere  vertueux, 
en  leur  faifant  connoître  à combien  de  fôup- 
çous  ils  s’expofent , ôc  toute  là  confidératibri 
qu’ils  perdent  par  leur  éloignement  dés  prin- 
cipes moraux.  Oh  ! plût  à Dieu,  que  ceux 
qui  s’oppofent  à là  tiraiinie  dans  le  Gou- 
vernement, me  parufTent,  àulTi , méprifer  là 
tirannie  des  paffions  balles  dans  eux-mêmes  % 
ou  du  moins  que  le  fentiment  de  leur  honte , 
& le  refpeci:  pour  la  décence  publique  les  por- 
talTent  à voiler  l’irrégularité  de  leur  conduite  , 
& a éviter  d’infuîter  à la  partie  vertueufe  dé 
la  fociété  , par  le  fcandaîe  public  de  leurs 
vices  î — Non , je  ne  puis  me  faire  à l’idée 
d’un  patriote  fans  moeurs,  non  plus  qu’à  cetté 
réparation  des  vertus  publiques  avec  les  ver- 
tus privées , que  l’on  a crue  poffible.  Il  faut 
efpérer  — mais  je  m’arrête.  Je  crains  les  ap- 
plications , qu’on  n’efl:  déjà  que  trop  difpofé 
à faire , Ôc  auxquelles  j’aurois  les  plus  grands 
regrets  d’avoir  réellement  donné  lieu. 
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Ju  S Qu’ici  je  vous  ai  expliqué  quelles  font 
îa  nature  Ôc  les  expreffions  d’un  attachement 
raifonnable  pour  la  Patrie.  Permetrez-moi  de 
vous  exhorter  à examiner  votre  conduite, 
d’après  ce  que  je  viens  de  dire  fur  ce  fujet. 
Vous  aimez  votre  Patrie,  Ôc  vous  délirez  fon 
bonheur  ; fans  doute  vous  avez  de  grandes 
raifons  de  l’aimer.  Depuis  une  longne  fuite 
d’années  cette  Patrie  a été  célèbre , ôc  Dieu , 
qui  avoit  plus  d’une  fois  manifedé  fa  puif- 
fance  pour  la  délivrer  de  l’opprelTion  , lui  a 
toujours  confervé  fa  bienveillance.  Travail- 
lons donc  à nous  montrer  dignes  de  cette 
faveur  dont  nous  partageons  les  effets.  ~ Pra- 
tiquez-vous , vous-même , la  vertu , Ôc  cherchez- 
vous  à étendre  fon  empire  fur  les  autres  ? 
Cbéilfez-vous  aux  Loix  de  votre  pays,  Sc 
vous  propofez  vous  pour  but  de  maintenir 
autant  qu’il  ell  en  vous,  Ôc  de  perpétuer  fon 
indépendance  ? Donnez-vous  toujours  votre 
fulfrage  du  côté  de  la  liberté  publique  ; ôc 
êtes-vous  prêts  à verfer  votre  fang  pour  fa 
defenfe  ? élevez-vous  vos  bras  vers  le  ciel 
pour  le  remercier  de  ce  qn’il  continue  à ré- 
pandre fa  faveur  fur  votre  Patrie , ôc  pour 
lui  demander  fa  profpérité  j fans  celfer,  ce- 
pendant , d’avoir  une  attention  rigoureufe  p_our 


(yo 

les  droits  des  autres  pays,  de  dé  vous  regard 
der  plutôt  comme  Citoyens  du  monde , que 
comme  Membres  d’une  Commuriaüté  parti- 
culière ? — Si  telles  font  les  règles  de  votre 
conduite , vous  êtes  vraiment  un  bien  pour 
la  Patrie  , & il  ne  faut , pour  retracer  dans 
‘ce  monde  le  bonheur  de  l’autre,  que  des 
hommes  qui  vous  reffemblent. 

Pourrois-je  mieusx  faire,  dans  un  moment 
où  je  m’adreiïe  à des  Chrétiens,  que  de  leur 
préfenter  l’exemple  de  notre  divin  Sauveur  ? 
j’ai  remarqué , au  ‘commencement  de  ce  Dif- 
cours , qu’il  ne  chercha  pas  à imprimer  dans 
fes  auditeurs  l’Amour  de  la  Patrie , <Sc  qu’il 
n’en  ht  nulle  mention  comme  d’une  partie 
de  nos  devoirs.  Bien  loin  de-là , j^’obrervai 
qu’il  enfeigna  l’obligation  d’aimer  tous  les 
hommes,  Sc  qu’il  recommanda  la  bienveillance 
univerrellc  comme  notre  premier  devoir  après 
Pamour  de  Dieu  ; je  crois  aufTi  vous  avoir 
prouvé  que  cette  conduite , dans  les  circonf- 
tances  où  le  monde  fe  trouvoit  alors,  étoic 
une  preuve  de  la  fageffe  & de  la  bonté  infi- 
nies de  fes  préceptes.  Mais  il  ne  faut  pas  con- 
clure d’après  cela,  qu’il  ne  comprenoit  pas 
l’Amour  de  la  Patrie  dans  le  nombre  de  nos 
devoirs.  Il  a montré  le  contraire  par  foa 

pij 
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exemple.  Il  pafoît  qu’il  avoît  une  afFeOiioîl 
particulière  pour  fon  pays,  quoiqu’il  le  mé- 
ritât bien  peu.  On  Ik  dans  S.  Luc,  X.  42, 
qu’approchant  ào,  Jémfalem  ^ dans  un  des  der- 
niers voyages  qu’il  y fit , il  la  confidéra  avec 
attention  , &,  verfant  des  larmes  fur  fa  trille 
deftinée  , il  dit  ; oh  ! que  ri* as-tu  connu , meme 
dans  ce  jour  qui  luit  encore  pour  toi , ce  qui 
ejl  nécejjaire  à la  tranquillité,.  — Quelle  tendre 
follicitude  renferme  encore  cette  lamentation 
fur  Jérufalem  rapportée  dans  le  même  Evanr 
gile  , chap.  Xlll.  v.  34.  Oâ  ! Jérufalem , Jérufa* 
lem , toi  qui  tues  les  Prophètes , & qui  lapides 
ceux  qui  te  font  envoyés  , combien  de  fois  f au- 
rois  raffemhlé  tes  enfans\  comme  une  poule  raf 
femble  fes  petits  fous  fes  ailes  ; mais  tu  ne  Vas 
pas  voulu. 

Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  faire  en- 
core mention  de  l’amour  que  S,  Paul  témoi- 
gne pour  fa  Patrie  , quand  il  déclare , que  , 
’ pour  le  falut  de  fes  frères  & de  fes  parents 
il  iroit  jufqu’à  fouhaiter  d’être  lui-même  mau- 
dit du  Seigneur.  Le  Texte  original  porte  être 
frappé  de  l’Anatheme  de  J.  C ; & S.  Paul 
veut  dire  ici  qu’il  n’auroit  pas  refufé  de  fouf- 
frir  lui  même  les  calamités  qui  menaçoient  le 
peuple  Juif,  s’il  lui'  eût  été  polTible  de  le  fau- 
ver , en  fe'  dévouant  pour  lui. 
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' Il  n^eft  que  trop  évident  que -Petat-aéîuel 
de  TAngleterre  doit  îa  rendre  un  fujet  d’in- 
quiétude ôc  d’anxiété  pour  nous.  Eîl'e  n’a  pointé 
ainfi  que  je  l’ai  montré,  cette  bafe  efTêntielle 
qui  fait  la  fûreté  de  la  liberté  publique.  Le 
luxe  y a par  fes  progrès,  multiplié  les  abus. 
Le  poids  d’une  dette  énorme-  rafFoiblit  ôc  l’é- 
nerve. Le  vice  ôc  ta  vénalité  attirent  fur  elle 
la  colere  célefte.  Enfin  cet^  efprit  caradérif- 
tique  auquel  elle  doit  les  diftindions  dont 
elle  fe  glorifie  , s’affoiblit  (i);  & des  événe- 
ments qui  fe  font  paffés  récemment , femblent 
prouver  que  de  jour  en  jour  eet  efprit  fe  plié 
d’avantage  > aux 'iifurpatioDS  que  l’on  fe  per- 
met fur  les  principes  qui  fondent  la  liberté 


(i)  Une  de  cea  difiindîoHs  , c’elt  que , poffédant 
la  forme  d’une  excellente  confiitutron  du  Gouverne- 
ment, on  peut  faire  entrer  dans  ce  plan  tous  les  chan- 
gement ou  les  améliorations  néceffaires  pour  corriger 


les  abus  & donner  une  liberté  parfaite  , fans  exciter 
aucun  tumulte , ni  caufer  le  moindre  danger.  Au  lieu 
que  les  autres  pays  n^ayant  pas  cesbafes  principales,  & 
obligés  d’élever  leur  nouvelle  confiitation  fur  les  rui- 
nes d’une  anéienne  yne  peurent  acquérir  la  liberté  fans, 
déforganifer  entièrement  la  machine,  & fans  échappes* 
à l’efclavage  à travers  les  dangers  de  l’anarchie* 
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de  ''rEtnpilîe  Ci}v  La  Patrie  récîatne  donô 
aujourd’hui  nos  fervices  patriotiques  ; ôc  c’eft 
un  devoir  p0ür  .nous-,  en  confîdération  de  la 
fpîjendenf;  dont  elle  a joui  fi  long-tems;  pour 
l’arnour  de  nos . frères  ôc  de  nos  compagnons, 
5C'de  Çie  ’qui  peut-être  cher  à un  peuplé 
libre de^  réunir  tous  nos  efforts  pour  la  fau- 
ver  . des  dangers  qui  la  menacent  ; en.  agifr 
fane/aiafi^  ffoubîions  pasT  qué  nous  fervons 
notre  jnEdrêr  pâ^rtiçuiier  au®  bien  que  celui 
de  l’Etat,  puifque  quand,  l’a.  Société  prorpèrç 
les  individus  qui,  la  cQmppfenjL  dô'ivent.  prof- 
,,  pérer  av-ec  elle.  — Mais  s’il  en  .arrivoit  au^ 
trement  i: [t  Unerne  nous  devions  fouffrir  dans 
notre- dnjerét  temfiorel  desLeftorts  que  çtt^us 
aurions  faits  pour  défendre  l’intérêt  de  notre 
Patrie,  nous-  fentiriorrs  encore  une  fathfac- 
tion  intérieure  qui  vaut  mieux  que  toute  celle 
que  ce  nfonde  peut  donner;  de  nous  jouirions 
de  refpérance  enchantereffel  dp  devenir  bien- 
tôt dans  le  çiel  Membres'  d’une  Communauté 


ÿ'tiiiljt  ” • » * ■■  - 

(i)  Il  faut  mettre  au  nombre  de  ces  unirpations 
î’extenlion  des  ioix  à^accife  y rintrodtidion  de  l’ufagç 
d’affermer  les  taxes  , & les  nouvelles  entraves  mife* 
à la  liberté  de  la  greffe  & à la  drculatloin  de  fiU' 
telligençen  . 
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parfaite , & d’obtenir  une  entrée  dans  le  royaume 
éternel  de  Jéfus-Chrifi  notre  Seigneur  & notie 
Sauveur, 

Vous  devriez  raîfonnablement  vous  atten- 
dre à voir  finir  ici  cette  adreiïe.  Mais  je  ne 
puis  prendre  fur  moi  de  la  terminer , fans 
rappeller  particulièrement  à votre  fouvenir 
une  confîdération  à laquelle  j’ai  fait  dans  mon  , 
Difcours  plus  d’une  alîufion  , & que  vos  idées 
vous  ont  fûrement  préfentée  pendant  tout  ce 
tems  : une  confidération  ^ qui  a fait  fur  moi 
une  impreffion  plus  profonde  que  je  ne  le 
puis  dire.  J’entends , ici , la  faveur  des  cir- 
conflances  préfentes  pour  toutes  les  tentati- 
ves dans  la  caufe  de  la  liberté  publique. 

Dans  quelle  heureufe  période  me  trouvé- 
jc  ! je  vous  remercie,  Seigneun,  d’avoir  pro- 
longé mes  jours  jufqu’à  elle  ; & je  pourrois 
prefque  vous  dire,  maintenant  votre  fer^^ 

viteur  quitter  en  paix  ce  monde  ^ car  très  yeux: 
ont  vu  votre  jalut.  J’ai  vécu  pour  voir  1 ex- 
tenfion  &:  la  difperfion  des  connoifTanGes  fap- 
per  les  fondements  de  l’erreur  & de  la  fu- 
,perftitioru  — J’ai  vécu  pour  voir  les  droits 
des  hommes  mieux  entendus  que  jamais  ; & 
des  Nations  fonpirer  après  la  liberté  lorf- 
qu’on  croyoieiit  qu’elles  tû  avoient  perdu 
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ridée.  — J’ai  vécu  pour  voir  Trente  Mil- 
lions d’hommes  indignés  de  leurs  fers  ôc  dé- 
terminés à les  rompre , fouler  aux  pieds  l’ef- 
çlavage  , & demander  la  liberté  d’une  voix 
irréûftible.  — Après  avoir  partagé  les  bien- 
faits d’une  révolution  , le  çiel  m’a  encore 
permis  d’être  le  témoin  de  deux  autres,  aufli 
gloî'ieufes.  — Et  maintenant  il  me  femble  que 
je  vois  fe  propager  cette  ardeur  pour  la  li- 
berté ; un  mieux  général  fe  fait  fentir  dans 
les  affaires  humaines  ; le  régné  des  Loix  eft 
fubftitué  à celui  des  Loix , ôc  la  domination 
des  Prêtres  cède  la  place  à l’empire  de  la 
raifon  5c,  de  la  confçience. 

Prenez  courage , vous  tous  amis  de  la  Li- 
berté , qui  écrivez  pour  fa  défçnfe  ! les  tems 
font  favorables , ôc  vos  travaux  n’ont  pas  été 
vains.  Voyez  les  royaumes  , fortant  à votre 
voix  de  l’engourdiffement , rompre  leurs  fers , 
Ôc  réclamer  juftice  de  leurs  oppreffeurs  ! 
voyez  la  lumière  qui  eft  fortie  de  vos  écrits  , 
après  avoir  donné  la  liberté  à l’Amérique, 
réfléchir  fur  la  France,  5c  là,  réunie  en  une 
flamme  brillante , réduire  le  defpotifme  en 
cendres , 5c  échauffer  5c  éclairer  l’Europe  î 

Et  vous  tous,  tremblez  , -oppreffeurs  du 
monde  î vous  tous  foutiens  des  Gouverne- 
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ments  defpotlques  ôc  des  hiérarchies  d’efclaves 
tenez  vous  pour  avertis.  N’appellez  plus,  dans 
vos  rêveries  abfurdes  Ôc  déteftables  , la  ré- 
forme , innovation  ; il  n’eiî  pas  en  votre  pou- 
voir de  tenir  d’avantage  l’univers  dans  les 
ténèbres.  Ne  luttez  donc  plus  contre  les  pro- 
grès de  la  lumière  ôc  de  la  civilifation.  Ren- 
dez aux  hoinmes  leurs  droits  ; Ôc  confentez 
à la  corredion  des  abus  , avant  qu’on  ne 
faiïe  rentrer  eux  ôc  vous  dans  le  néant* 
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Trente  millions  d’hommes  en  France. 
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O verra  par  les  faits  & les  obfervatïons  fiiî- 
vantes,  quelles  ont  éîé  mts  raifons  pour  porter  à 
ce  taux  la  population  de  la  France. 

Il  réfulte  des  calculs  renouvelles  avec  beaucoup 
de  foin,  en  Suède,  tous  les  trois  ans,  que  dans 
Felpace  de  si  ans , depuis  1755  — ^775  ; I®  nombre 
moyen  des  habitans  de  tout  âge  , étoit  de  2, 3 10, 160* 

Le  nombre  moyen  des  nailTances , étoit  par  année, 
de  90,245.  ^ 

Le  nombre  moyen  des  morts , chaque  année 
etoit,y  compris  trois  ans  de  mortalité  extraordinaire, 
de  66,759.  Ainli  il  mouroit  annuellement  L & ide 
totalité  des  habitans.  Voyez  mon  traité  fur  les  annui- 
tés, vol  I,  p.  274,  & vol.  II,  p.  123,  Scc.  & le 
''  premier  effai,  du  fupplément  à la  fin  du  fécond  vol- 
P- 

Dans  b Royaume  de  Naples,  qui  contenoit  en* 
1777,  4,311,503  habitants , le  nombre  moyen  des 
morts  par  année , pendant  5 ans,  étoit  de  115,412. 


( ) 

Aînfî  il  mouroit  annuellement  — 8c  ^ des  hâbitans. 
Ibid.  voL  I , p.  274. 

Dans  le  pays  de  Vaud  y en  Suisse,  qui  contient 
112,951  habitants,  il  en  meurt  annuellement  ~ ibid. 

Dans  le  Royaume  de  France,  le  médium  des 
morts,  des  naifTances  & des  mariages  ânuels,  étok 

NAISSANCES  OBSERVÉES 
Pendant  4 ans  y Pendant  6 ans , 

Jurquen  1774.  .914,710  Jufqu en  17S0.  .958,419 

Morts. . .793,931  834,865 

Mariages 192,180  * 228,170 

Je  ne  vois  pas  de  raifon  pour  foupçonner,  qun 
la  proportion  des  habitants  morts  dans  l’année,  avec 
la  maiTe  entière  des  habitants,  doive  être  plus  forte 
en  France  qu’en  Suede,  ou  même  dans  le  Royaume 
de  Naples.  Admettons  cependant  qu’elle  foit  la  même 
qu’en  Suede,  c’eft-à-dire  quelle  foit  comme  1:34^» 
8c  nous  trouverons  que  la  population  de  la  France 
fe  montoiî  en  1780,  à 34  | multiplié  par  834,865, 
ou  environ  à vingt-neuf  millions  d’hommes. 

Il  faut  obferver  que  pendant  les  dix  années , depuis 
1771  — 1780,  il  y eut  en  France  une  telle  aug- 
mentation dans  le  nombre  annuel  des  naiflanees , des 
morts  8c  des  mariages,  f augmentation  produite  par 
l’excès  des  naidances  fur  les  morts  ),  qu’elle  indiqua 
d’une  maniéré  certaine  que  la  population  a voit  aug- 
menté dans  ces  dix  années  d’environ  un  million 
demie. 
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Ajoutons  encore  à ces  confidératîons  que  les  réful- 
tats  des  natiTances,  des  morts  & des  mariages  en 
France  étant  appuie  fur  des  calculs  maintenant 
frétés  & enrégiftrés,  ils  doivent  ( ainfi  que  ces  fortes 
de  comptes  ) être  toujduts  plus  ou  moins  défeauenx. 
M.  Neclcer  dans  fon  traité  fur  l’Adminiftration  des 
Finances  de  la  France . ( vol.  i , p.  a,  i ) a fait  men- 
tion d autres  erreurs  dans  ces  réfultats;  une  des  prin- 
cipales, c eft  qu’on  n’infcrit  fur  les  regiftres  de  la  popu- 
lation les  noms  d'aucuns  non-catholique , ( excepté 
les  Juifs  de -Lorraine,  d’Alface  & du  Pays  Meffin  ) 

a meins  qu’ils  n’aient  été  baptifés  dans  le  fein  de 
î Egiife  établie. 

C eû  donc  m’en  tenir  à des  termes  modérée-,  que 
e Erer  à trente  millions  la  population  aélueîle  de 
^ j ajoutois  à mon  premier 
re  U tat  eux  millions  pour  l’augmentation  depuis 
Ï780  & les  en-eurs  dont  j’ai  parlé,  je  trouveroi^ 
31  millions.  M.  Necker,  lâ/d.  p.  aiç,  hiffh  de  côte 
cette  augmentation  & ces  erreurs,  & muftipliant  les 
nai  ances  par  25  i il  ne  trouve  en  1784  , que 
54,802,580.  Mais  je  fuis  perfuadé  que  pour  des 
Royaumes  pris  en  totalité,  la  proportion  desnaiffances, 
avec  le  nombre  des  habitants  eft  bien  plus  variable  que 
celle  des  morts  ^ peut-être  M.  Necker  n'étoir-iî  pasinf- 
ïruitdesfaitsque  je  viens  deyapporter,  & debeaucoup 
d’autres  femblables,  qui  fe  trouvent  dans  le  traité 
lur  les  annuités  auquel  j^ai  renvoyé  dans  cette  oc^ 
cafîon,  &,  qui  prouvent  que  le  plus  petit  multiplicateiir 


( ^1  ) 

<3ii  médium  annuel  des  morts  dont  on  puîïïe  Te  feniï 
pour  trouver  le  nombre  des  habitans  d’un  Koyaume, 
cft  3^1  ou  33;  en  Suède,  & dans  le  Royaume  de 
JN aptes,  il  paroît  être  plus  grand.  Mais  en  admet- 
tant 3 3 pour  le  vrai  multiplicateur  ; le  nombre  des 
habitants  de  France,  en  1770  devoit  le  monter  à 
ay  millions  & demie  & en  ajoutant  raugmentatioa 
qui  a eu  lieu  depuis,  & les  erreurs  des  réfultats, 
on  peut,  dans  toute' probabilité,  faire  monter  la  |>opUr 
lation  aduelle  à 30  millions. 

Si , dans  cette  opération , on  prend  pour  bafe  îes 
nailTancesen  Suede,  il  fera  raifonnabîe,  pour  trouver 
le  vrai  multiplicateur,  de  l’augmenter  pour  la  France 
dans  la  même  proportion  que  la  raifon  de  Texcè» 
des  nailTances  fur  les  morts  ell  moindre  dans  ce 
Royaume  que  la  même  raifon  en  Suede.  Gela  don- 
nera 3 © environ  pour  le  multiplicateur  des  naiiîàncfâ 
en  France  J & il  en  réfultera  comme  ci-delTus,  que 
le  nombre  des  habitans  en  1780,  étoit  de  29  mil- 
lions. Je  fouhaiterois  qu’il  y eut  de  femblables' don- 
nées pour  déterminer  la  population  d’Angleterre. 


La  Déclaration  des  Droits  qui  a 
été  décrétée  par  V Ajjemblée  Nationale  , & Janc^ 
tionnée  par  le  Roi  y & qui  forme  la  bafe  de  la 
nouvelle  confliiution  de  la  France  , contient  ds. 
telles  autorités  pour  quelques-uns  des  Jentimens 
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que  fai  manifejîés  dans  le  Difcours  précédent  I 
& préfente  au  Monde  une  injlruâion  d'une  fi 
grande  importance  concernant  le  Gouvernement 
civile  ' que  je  liai  pu  ni  empêcher  de  la  rapporter 


icu 


DÉCLARATION 
DES  DROITS  DE  L’HOMME 
ET  DU  CITOYEN, 

PAR  L’ASSEMBLÉE  NATIONALE  DE  FRANCE. 

Les  Repré fentans  du  Peuple  François,  conftituég 
en  Assemblée  Nationale  , confidérant  que  l’i- 
gnorance, l’oubli  ou  le  mépris  des  droits  de  l’Homme 
font  les  feules  caufes  des  malheurs  publics  & de  la 
corruption  des  Gouvernemens,  ont  réfolu  d’expofer, 
dans  une  Déclaration  folemnelle,  les  droits  naturels, 
inaliénables  & facrés  de  l’Homme,  afin  que  cette 
Déclaration,  conRamment  préfente  à tous  les  Mem- 
bres du  corps  focial,  leur  rappelle  fans  celfe  leurs 
droits  & leurs  devoirs;  afin  que  les  aéles  du  pou- 
voir légiflatif,  & ceux  du  pouvoir  exécutif  pouvant 
être  à chaque  inRant  comparés  avec  le  but  de  toute 
inflitution  politique , en  foientplus  refpeélés;  afin  que 
les  réclamations  des  Citoyens,  fondées  déformais  fur 
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«les  principes  fimples  & inconteilables , tournen| 
toujours  au  maintien  de  la  Conüitution,  & au  bon-' 
lieur  de  tous. 

En  conlequence  , l’As  s emblée  Nationale 
reconnoît  & déclare,  en'préfence  Sc  fous  les  auf- 
pices  de  l'Être  Suprême , les  droits  fuivins  de 
l’Homme  & du  Citoyen. 

Art.  I.  Les  Hommes  naiffent  & demeurent  libres 
& égaux  en  droits.  Les  dillinélionsfocialesne  peuvent 
être  fondées  qne  fur  futilité  commune. 

II.  Le  but  de  toute  alTociaiion  politique  ell:  la 
confervation  des  droits  naturels  & imprefcriptibîes 
de  f Homme.  Ces  droit!  font  la  liberté  , la  propriété, 
la  sûreté  Sl  la  réfiftance  à fopprelîion.  ^ 

III  Le  principe  de  toute  Souveraineté  rélide  elTen- 
tiellement  dans  la  Nation.  Nul  corps,  nul  individa 
ne  peut  exercer  d’autorité  qui  n’en  émane  exprefîe- 
ment. 

IV.  La  liberté  conlille  à pouvoir  faire  tout  ce 
qui  ne  nuit  pas  à autrui  : âinli  l’exercice  des  droits 
naturels  de  chaque  homme  n’a  de  bornes  que  celles 
qui  alTurent  aux  autres  Membres  de  la  Société  la 
jouilTance  de  ces  mêmes  droits.  Ces  bornes  ne  peuvent 
être  déterminées  que  par  la  Loi. 

V.  La  Loi  n’a  le  droit  de  défendre  que  les  aélions 
nuifibles  à la  Société.  Tout  ce  qui  n eil  pas  défendu 
par  la  Loi  ne  peut  être  empêché  , & nul  ne 
peut  être  contraint  à faire  ce  qu’elle  n’ordonne 
pas. 


C ^4  ) 

VI.  La  Loi  eft  rexprefîîon  de  la  volonté  générale.' 

Tous  les  Citoyens  ont  droit  de  concourir  perfon- 

Bellement,  ou  par  leurs  Repréfentans,  à û forma- 
tion. Elle  doit-être  la  mêmë  pour  tous , foit  quelle 
protège,  foit  qu’elle  punilTe.  Tous  les  Citoyens  étant 
égaux  à fes  yeüx,  font  admilîîbles  à toutes  dignités , 
places  &.  emplois  publics , félon  leur  capacité  . & 
fans  autre  diftinclion  que  celle  de  leurs  vertus  8c  de 
leurs*  talens 

VII.  Nul  homme  ne  peut  être  accufé,  arrêté,  ni 
détenu  que  dans  les  cas  déterminés  par  la  Loi,  & 
félon  les  formes  qu’elle  a prefcrites.  Ceux  qui  folli- 
citent,  expédient,  exécutent  ou  font  exécutet  dcg 
ordres  arbitraires , doivent  être  ' punis  ; mais  tout 
Citoyen  appelé  ou  faifi  en  vertu  de  la  Loi,  doit 
obéir  à l’inllant:  il  fe  rend  coupàble  par  la  réfif- 
tance. 

La  Loi  ne  doit  établir  que  des  peines  ftriélement 
& évidemment  nécelTaires,  8c  nul  ne  peut  être  purq 
qu’en  vertu  d’une  Loi  établie  8c  promulguée  anté- 
rieuremt  au  délit,  8c  légalement  appliquée. 

IX.  Tout  homme  étant  prélumé  innocent  jufqu’à 
ce  qu’il  ait  été  dcéclaré  coupable,  S’il  eft  jngé 
indifpenfable  de  l’arrêter , toute  rigueur  qui  ne  feroit 
pas  néceffaire  ODUr  s’alTurer  de  fa  perfonue,  doit  être 
févèrement  réprimée  par  la  Loi. 

X.  Nul  ne  doit  être  inquiété  pour  fes  opinions , 
même  religieufes,  pourvu  que  leur  manifellation  ne 
trouble  pas  l’ordre  public  établi  par  la  Loi. 
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XI.  La  libfe  communication  dès  penfées  & des 
opinions  eft  un  des  droits  les  plus  précieux  de 
l’Homme  : tout  Citoyen  peut  donc  parler  , écrire , 
imprimer  librement , fauf  à répondre  de  l’abus  de 
cette  liberté , dans  les  cas  déterminés  par  la  Loi^ 

XII.  La  garantie  des  droits  de  l’Homme  & du 
Citoyen  nécefîite  une  force  publique: "cette  force  eft 
donc  inftituée  pour  l’avântage  de  tous,  Sc  non  pour 
l’utilité  particulière  de  ceux  auxquels  elle  eft  confiée. 

XIII.  Pour  l’entretien  de  la  force  publique,  & 
pour  les  dépenfes  d’adminiftration,  une  contribution 
commune  eft  indifpenfable.  Elle  doit  être  également 
répartie  entre  tous  les  Citoyens,  en  raifon  de  leurs 
facultés. 

XIV.  Tous  les  Citoyens  ont  le  droit  de  conftater, 
par  eux-mêmes  ou  par  leurs  Repréfentans,  la  néceffité 
de  la  contribution  publique  , de  la  confenrir  libre- 
ment, d’en  fuivre  l’emploi  & d’en  déterminer  la 
quotité,  l’afiiète,  le  recouvrement  & la  durée. 

XV.  La  Société  a le  droit  de  demander  compte 
à tout  Agent  public  de  Ton  adminiftration. 

XVI  Toute  Société  dans  laquelle  la  garantie  des 
Droits  n’eft  pas  aflurée , ni  la  féparation  des  Pouvoirs 
déterminée,  n’a  point  de  Conftitution. 

XVII.  Les  propriétés  étant  un  droit  inviolable  & 
facré , nul  ne  peut  en  être  privé , fi  ce  n’eft  lorfque 
k néceffité  publique,  légalement  çonftatée,  l’exig© 
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«-vîdtmment, '&  fous  la  condition  d’une  jufle  8c 
préalable  indemdité. 

* J ’efpère  que  l’on  m’excufera  , lî  je  prends  la 
liberté  de  préfenter  les  remarques  fuivantes  fur  le 
dixième  de  ces  articles. 

L’intolérance,  en  matière  de  religion  , & la 'gêne 
daus  la  difculîion  des  points  de  pure  fpéculation , ont 
été  les  caufes  principales  du  peu  de  progrès  de  l’ef- 
prit  humain,  & des  miseres  de  la  terre,  j’aurois 
donc  defirée,dans  une  inllruélion  auffi  majeftueufe 
qu’efl  cette  déclaration  pour  le  monde  entier,  voir 
défigner  énergiquement  ces  maux , & les  marquer 
en  quelque  forte  du  fceau  de  la  réprobation.  L’ar- 
ticle dix  ne  remplit  pas  fuihfamment , félon  moi , 
cot  objet,  En  effet , il  eft  évident , qu’en  TURQUIE 
écrire  contre  Mahomet  ; en  ESPAGNE  contre  l’Inqui- 
fition  ; & dans  chaque  pays , contre  la  doélrine  que 
l’on  y /uit,  c’eft  troubler  l’ordie  public  établi  par 
la  Loi , & conféquemment , fuivanî  cet  article , c’eft 
commettre  un  délit  puniffable. 

L’article  eft  digne  du  refpeélable  Citoyen 
qui  l’a  propofé  , mais  il  donne  lieu , jufqu’à 
certain  point , à là  même  objeélion.  Les  loix  peu- 
vent être  injufles  ^ elles  peuvent  décider  que  les  dif- 
cufîions  les  plus  utiles  fur  des  points  de  théorie,  8c 
la  publication  des  meilleurs  ouvrages , font  des  abus 
de  la  Liberté.  Il  y a quelques  années  qu’à  ROME 
la  publication  d’une  des  plus  belles  produélions  de 
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lefprit  humain  fut  réputée  un  [abus  de  la  liberté  » 
& défendue  comme  telle , parce  qu’on  y foutenoit 
le  mouvement  de  la  terre.  Même  en  Angleterre» 
les  Loix  rangent  tout  ce  qu’on  peut  dire  ou  écrire 
contre  la  d^rine  de  la  Trinité  au  nombre  des  of- 
fenfes  qui  doivent  être  punies  par  des  amendes  & 
par  l’emprifonnement. 

Voici  la  Déclaration  qui  aiiroit  le  plus  làtisfait 
.mes  delirs , relativement  à cet  abjet. 

''  Tout  homme  à droit  de  profeffer  & de  prati- 
» quer , fans  être  gêné , & fans  perdre  aucun  de 
» fes  privilèges  civils , le  mode  de  foi  & de  culte 
^ religieux  qu’il  regarde  comme  le  plus  agréable 
^ à fon  créateur;  & auiîi  de  difcuter  librement, 
'»  foiî  en  parlant , foit  en  écrivant  & rendant  pu- 
^ blic  , tous  les  points  poilibles  de  fpéculation  ; 
^ pourvu  que,  par  aucun  aéle  extérieur,  ou  inva- 
^ fion  direéle,  il  ne  trouble  la  paix  de  qui  que  ce 
V foit , & ne  falTe  injure  à aucun  Citoyen,  foit  dans 
» fa  perfonne,  foit  dans  fa  propriété  , ou  dans  fa 
î?  réputation  5?. 

J’ai  donné,  dans  un  traité  de  la  révolution  d’A- 
mérique, le  développement  des  raifons  qui,  félon  moi , 
exigent  une  étendue  de  liberté  religieufe  & inteî- 
leéluelle  auâi  grande  que  ces  paroles  le  renferment 
1,  & qui  prouvent  que , fans  fe  mêler  & des  opinions , 
& de  la  tendance  des  opinions , l’autorité  civile  doit 
fe  borner  à maintenir  la  paix,  & à protéger  la  11- 
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berté  générale,  tant  quelle  ne  fert  pas  à fe  nuire 
à elle-même. 

L’article  lo,  fur  lequel  je  viens  de  faire  quelques 
remarques , a probablement  été  ou  compromis  entre 
les  avis  oppofés  qui  partagèrent  alors  l’Aflemblée 
Nationale , & j’efpère  qu’avec  le  tems  on  pourra 
le  reprendre  en  confidération.  M.  Rabaud  de  S. 
Etienne , Miniftre  Prcteftant , & Membre  de  l’Af* 
femblée,  a prononcé  contre  cet  article  un  Difcours 
rempli  d’éloquence  & des  idées  les  plus  juftes.  Ce 
Difcours  a été  , depuis , imprimé  & répandu  dans 
Paris,  Je  ne  puis  m’empêcher  de  délirer  qu’on  en 
publie  bientôt  ici  une  traduélion  conforme  à l’ori- 
ginal. 


SOCIÉTÉ  FORMÉE 

POUR  CÉLÉBRER 

LA  GLORIEUSE  RÉVOLUTION  DE  i66S. 

A VAffemhlée  annuelle  de  cette  Société  , . tenue  à 
Londres  le  ^ Novembre  zySg, 

LE  COMTE  STANHOPE,  Présidant, 

On  a préfenté,  au  nom  du  Comité,  un  rapport 
dont  celui  qui  fuit  eft  l’extrait. 

« Votre  Comité,  perfuadé  que  «’eft  l’union  des 


âiftîs  de  la  liberté  qui  aflurc  & affermît  lenrs  droits, 
& penfant  qu  il  ne  peut  être  qu’infiniment  glorieux 
pour  nous  de  nous  déclarer  le  plus  ouvertement 
poffible  les  défcnfeurs  des  vrais  principes  de  la  li- 
berté civile  & religieufe , a préparé  , dans  cette 
Vue , un  Livre , où  les  perfonnes  qui  feront  tentées 
de  faire  paffer  leurs  noms  à la  poftérité,  comme 
ceux  des  amis  delà  révolution  de  ié88,  pourront 
les  infcrire  à la  fuite  du  préambule  ci-deffous,  & 
après  avoir  déclaré  leur  affentiment  aux  propolî- 
Xions  fuivantes  ». 

PRÉAMBULE. 

Cette  fociété,  fenfîble  aux  grands  avantages  que 
le  Royaume  retire  de  fa  délivrance  du  papifme  & 
du  pouvoir  arbitraire , & intimement  perfuadée , 
qu  après  Dieu,  nous  devons  ce  bonheur  fignalé  à 
la  révolution  qui  mit  fur  le  trône  Guillaume  Trois 
notre  Libérateur;  attelle  ici  notre  inébranlable  at- 
tachement aux  principes  civils  & religieux  qui  fu- 
rent reconnus  & affermis  par  ce  glorieux  événe- 
ment, & qui  ont  été  jufques  ici  garantis  par  la 
fuccelîion  au  trône  dans  la  branche  Protellante  ; 
attelle  en  outre  , notre  ferme  réfolution  de  perpé- 
tuer de  tout  notre  pouvoir  la  jouiffance  de  ces 
biens , & de  les  tranfmettre  dans  leur  entier  à nos 
derniers  neveux. 


Trois  Proportions  contenant  les  principes  fondamen^  . 
taux  de  la  Société, 

1^.  Que  toute  autorité  civile  & politique  dériva 
du  peuple.  . v 

a®.  Que  l’abus  du  ponuoir  juftifie  la  réfiflance. 

3®.  Que  le  droit  d’opinion  particulière,  le  juge- 
ment par  Juré , la  liberté  de  confcienGe , celle  de 
la  prelTe,  & celle  des  éleélions  doivent  toujouri 
être  facrés  & inviolables. 

Le  Comité  a encore  arrêté^ 

Que  pour  mettre  à même  de  bien  entendre  les 
principes  de  la  révolution  ; pour  leur  donner  toute 
l’extenlion  & la.  Habilité  dont  ils  étoient  fufcepti- 
bles  ; fur  tout  pour  conferver  le  glorieux  édifice  de 
la  conHitution  Angloife,  & tranfmetîre  aux  géné- 
rations futures,  le  bien  ineftimable  de  la  liberté  pu- 
blique , il  convenoit  de  former  dans  tout  le  royaume 
des  fociétés  d’après  les  principes  de  la  révolution 
d’établir  cntr’elles  une  correfpondance  intime , & 
d’opérer  ainfi  cette  grande  union  des  vrais  amis  de 
la  liberté  publique,  qui  peut-être  néceflaire  pour 
maintenir  fon  exiftence. 

Le  Comité  a terminé  fon  rapport  en  félicitant 
les  Membres  de  la  Société,  comme  Bretons,  & 
Citoyens  du  monde,  du  Noble  Efprit  de  liberté  ci» 
vile  & religieufe  qui,  depuis  leur  dernière  affem- 
blée , s’étoit  développé  dans  le  continent  d’une  ma- 
nière fi  remarquable,  & plus  particulièrement  du 
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glorieux  fuccès  de  la  rév’^olution  qui  s’eft  opérée  ea 
F rance  ; & il  a exprimé  combien  il  défiroit  que 
i influence  d’un  fl  bel  exemple  pût  être  reflentie 
par  tout  le  monde,  jufqua  ce  que  la  tiranuie  &, 
le  defpotifme  fuflent  effacés  de  la  furface  du  globe, 
& que  la  liberté  & le  bonheur  euflent  pris  leur 
place.  , 

Alors,  fur  la  moîion  du  Doéleur  Price,  il  a été 
arrêté  à l’unanimité,  que  l’on  enverroit  à l’Aflem- 
biée  Nationale  de  France  l’adrefle  de  félicitation 
fuivante,  flgnée  par  lé  Préfldent. 

La  Société  formée  pour  célébrer  la  Révolution , 
^ s’élevant  au-deffus  des  préjugés  Nationnaux,  & 
f}  fe  réjouiflant  à chaque  viéloire  de  la  Juftice  &: 
» de  la  Liberté  fur  le  pouvoir  arbitraire  , offre  à 
» l’Aflemblée  Nationale  de  France  fes  félicitations 

V de  l’heureufe  révolution  qui  vient  de  s’opérer  dans 

V ce  pays,  & de  la  perfpeélive  quelle  donne  aux 
» deux  premières  Nations  de  Monde,  d’une  com- 
» mune  jouiflance  des  bienfaits  de  la  Liberté  civile 
a & religieufe. 

^ Elle  ne  peut  s’empêcher  d’ajouter  ici  les  vœux 
» les  "plus  ardents  pour  qu’une  Révolution  fl  im- 
tt  portante  s’accompliffe  heureufement , & en  même 
t}  tems  d’exprimer  ^ la  fatrsfaélion  particulière  avec 
» laquelle'  elle  envifage  la  tendance  ou  glorieux 
'»  exemple  donné  en  France  à infpirer  aux  autres 
3>  Nations  le  courage  d’établir  les  droits  inaliénables 

V de  l’humanité,  & par-là,  à introduire  une  réforme 
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» générale  dans  les  Gouvernements  de  l’Europe,  ^ 
» à rendre  le  monde  libre  & heureux  », 
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errata. 

AGS  6,  ligne  la,  parcouretai;  .•  procu- 
rerai. 

F âge  p,  ligne  27,  à tout;  lîfe^:  à tous. 

T âge  10,  ligne  ^ ^ entraînent;  Hfe^:  entraîne.'  ' 

Page  J I , /i^/25  10  5 pour  le  lien  ; life^^  pour  le  lieu* 

Page  24 , ligne  ij* , maintenant  qu  il;  life^-'  main- 
tenant qu  elle. 

Page  27 , ligne  2.^  , trop  portées  ; life:{^:  trop  portés. 

Page  35,  ligne  tj , intérefiàntes;  life\:  intéreflante. 

Page  46,  ligne  13,  quainfi  ; life^:  qu’ainfi. 

Page  48,  lignes  14  & 15 , jouir  à nos;  lifes;^  : jouît 
nos. 

Page  , ligne  ly,  nulle  mention;  life:^:  aucune 

. mention. 

Page  j*3 , Note , ligne  ^ , ancienne  ; ne  peurent  ; 
lifeT^:  ancienne,  ne  peuvent. 

Page  ^6  y ligne  12,  celui  des  Loîx;  life^:  celui 
des  Rois. 

Appendix. 

Page  ligne  de  la  terre,  Ufe^:  de  la  terre. 

Page  67,  ligne  p,  cet  abjet  ; life^:  cet  objet. 


